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ACTE! . 

Premier Tablcaa. 

LA FAMILLE 

L« tk^ilr» tepf^oto une ckambre d'ouvri«r« abd*. Aa l«vfr du ndeaa, 
l«i deut fenmcBy BuiAM »u preoiier plan à gtueba, IraTaillaat à de gros 
•uTTagTi de coulure, t'ne cbauden*, placée derrière un globe de verre 
rempli d’eeu, les édaire. Au fond, ver« U droite, porte etlérieure; 
b gauche, porte douDaottur une grande chambre. 

SCÈNE PHEMiÈRE 

MADAME DESNOYERS, LOUISE. 

LOOI8B. 

Oui, marraine. AhI voire fli qui est tombé. 

( Elle ramuae le B1 et le rend ï madeate Deeeojert. ) 


MAtlANt: OESftOTER». 

Merci, flllcUc. horioce pebiii|ea «mm tu drhof».) Huit hcurc* ! 
Comment se lait-il que Jacques cl Maurice ne soient pas 
encore revenus de râtelier? 

LOVISC. 

Quelque travail cxlraordinatre... sans doute. 

MADAMK bESnOTEIia. 

Pour Maurice, oui, c’est un travailleur, lui, ton brave cou- 
sin et (lancé Maurice J mais Jacques, mon fils, ce n’est pas 
pour travailler qu’il reste loin de sa mère. Cependant j ai 
toujours été .laborieuse, moi; comment puis-jc avoir un (Ils 
paresseux? Enfin, si mon pauvre Desnoyers vivait encore, 
Jac*;ues ne serait {las ce qu'il est. 

LODISE. 

Marraine, vous êtes bien sévère pour Jacques. 
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i(o5^0 


UvS ppii^ . 


K « DA VR Dr.«> r»T F,n$. 

Süvèl'c, moi, i]i>ii. All)igi.Vs xutla tuu(; car je l'ainic, rc 
méchant eiifaul, et voi$-lu, cV .4 tio:ileu\ à aumer, je l'aiine 
autant, plus peuUètiv que s'il était un ouvrier s>agc ci rangé 
comme Maurice. 

LOI' ISE. 

Si, niariiiinc, vous élessévere, trop sévère pour ce pauvivi 
Jac |Ui-s; parce qu'il est pai, étourdi, parce qu'il aime im p«*ii 
lrO(i le plabir. Dame, marraine, A chacun sa nature; lotis les 
hommes ne pcurenl pas cire des dcmuUciles comme Maurice. 

MADAME DE.SNOVEH. 

Kcoute, mon enfant, les demoiselles comitqc Maurice ren • 
dent leur femme heureuse cl aisée; les hoinnics comme mon 
Jacques lui foui la vie dtiic et iiii:>éiahle. C’est pour va que, 
Men que Jacques l’ail fait les doux veux [je l’ai hieii vu, va, 
Mnsaxoip rail' de rien), j’ai accordé la maiq à Mami(:e. 
ira[lleurs, Maurice c»t un beau et brave garçou, toujours 
lûen tenu; Ü i'atine, il est dans une bonne passe, I). Tin^n 
lui a promis qu’il serait ccmtro'inailre à la Üq de l'armée. 

LUl'IS^, « pan. 

Oui, c'est un honnête imvric-i que Mauiicir. 

MAUAMb DbS>01EhS. 

Tu H'ias iKuieusc, va, cl dans huit joui;} tu me reifki' 

LOUISE. 

Dans huit joqrs!... sitôt! 

SCÈNE 11 

i;Bs r.iiisr.^i.ET. ■ ' 

CRiNCAfcET, uutruit b |<oitc. ot ni: 4 i>biil < 4 ^ Sriit ttniiiii. , 

Darduii, eveuse! v a-t-il du monde f 

MADAME DLSXuYfcUS. 

Louise, qui est Li? 

LHLISE. 

Monsieur Ciingalel, le catmiradc i|^itelicr i)c Jacqi^s ut Je 
Maurice.... Liitriz doue, niuiku-ur lîiiiiga^t. 

MADAME Di:*lNOYI.DS. 

Lfuc demandc'Z-Aous, innu ami? 

CRÜUiALLT. 

Pardon, excuse! c'est seulenu'iil que le patioii ni'euvote 
«(iminc (a pour savoir A cVsl que vtdre fiU est malade... 
ou... indi»|tosé! 

MADAME liI.SAOVCtK. te 1ct«»t. 

Malade... nou pas que je sache. • 

l 'Il IM,. 

ICncore ! 

r.Ri.NCA li:t. 

Ah! aluis c'c'si qu’il a tiré hoidée, v'iâ (ont. f.’e.d égal, 
lâches qu’il leviciine deiiiam, parce que le pèie Piuçim est 
c'oiiune un mouton enragé depuis ce malin. Él ma scie, qu’il 
dit, ma scie, qu’est-cc qui U fera inareUer? il faut donc que 
jedéi^eni:.: ma vop.-ur, pemlantque ce leignant-Li fait la noce! 
hnliii, il iiarle de :.i scie, que c’en est une vraie de «cio! 
Lfii’il vienne demain, vulre lils ça v.-unlra mieux. 

MADAME DESMOYI.nS. 

.Merci, mo i ami, il îr.i; diks qu’il iu. 

CRI.%CALLT. 

Fâché du dérarigemenl... Adieu, ma. Urne; hoiijour, made- 
moiselle. 

t(trin^ 4 ltt «orl. SlAitunc UiARbj'crs (ilcuir.) 

SCKM- ni 

Les MÉMES^put MAI HICE. 

MADAME DES>oVERS. 

Tu vois, {.nuise! Oii! je suis une malheureuse mère f 

LOUISE. 

Consolez-vous, liiarraino; ce ii’cst rien, il travaillera de- 
main. (a fuii.} où pÊuUil être, mon Dieu! 

MAI'RICS:, talrjM. 

Itanjoiir, Louise .. Vous pleurez, ma tante; que se passe- 
t-il? I.a veille d’une oocc! (■*> s l>sU«.) Ksl-cc à cause de 
Jacques? 

LOUISE, •iv«iiirDl. 

N i:i, non, allez, marraine... il faut prendre l'air un peu; 


ça vous remettra, (s*».) Allez virfr monsicui’ Pinçon, et par- 
lez-lui. 

MADAME DES^OYERS. 

Tu as raison, flüeUe... c’est un malaise, Maurice, ohl rien 
qu'un malaise!... Sovez sages, uk*s enfduts; je vous laisse 
seuls, mais je ne fais qu’aller et venir. 

SCÈNE IV 

MAUIICK, LOl'ISE. 

MAURICE. 

i^ise, quand noua serons mariés, est-cc que vous aurez 
ep^re des secrets pour moi? 

LOUISE, lia>U^. 

Dus secrets, moi! Mais ^on, je vous assme. 

MAURICE. 

ficques n’a pas paru q l'ateligr quJour4'hui, et uionstciir 
pinçon veut le renvover; i| ifie î'a làguiKé. 

LOUIJÿE. 

lit ^i|'avez->ous répon 4 M? 

qsiRiCE. 

Mon Dicnl j'ai tâché de le nécb|r; je Iqj qi di{ que lacques 
étqil un brave garçon au fon^i un IravqiHcMr ^rujt iiifa- 
tigahle quand il s’? mettait, pi i| tp'q promis 4 ç |>ai(^micr 
I uicui e celle 1 ^ 1 . 

cwMfSP- 

Mercij vous êtes Maurice. 

! HAURiCI». 

^ C'est tout simple : Jacques est presquA Votre fvirG} et von« 

; l'aimez comme une sumr; alors, je )’aime atuisi. D'ail- 
I leurs, dans huit jours, Liaiise, je serai presque son frère 
I .aussi, moi, et je comprends bien ce que ça doit élie que t'u- 
^ utun d’une famille, allez I 

I LOLISE, i l'Ail. 

I II me djichiiv le cu:ur... je ne puis je lupipP*-’^ 
i tem[>s. (ib»t.) Maurice, avez-vous du cuu|agcf... 

I MAURICE. 

^ Eu face d’un danger, oui; eu face de vous, non, 

LOUISE. 

' (xpeudant il faut que vous en ayez pour éc«juler atec 
) calme ce que je m’en vais vous dire... Maurice, vous m'aimez 
de toutes les forces de vuIre cœur, qui est noble et dixiit? 

MAURICE. 

Louise, je vous aime saintement, comme on doit aimer la 
feuiine qu’un ëjmuse. 

LOUlSC- 

Vous ii’avcz jamais douté un mslanlde ma pureté? 

MAUnttE. 

Oh! Ixiube!... 

LOUISE. 

C’est râtiie p'eiiM! d'une cuiiriance sans bornes que vous 
allez dcvaiil l’autel lier votre vie à ta mieimc... euliu vuus 
cioyc-z en moi? 

MAURICE. 

Comme en Dieu! 

LOUISE. 

Kh bien! je ne mentirai |»as à cetlc confiance, Maurice, je 
ne puis cire votre remiiu.'. 

MAURICr., uepubit. 

Louise, vous dites... 

* LOUISE. 

Je dis <|ue répondre à tant de loxatilc par le mm^iigo se- 
rait Kl dciiiièic des làcbfilés; je dis que je ne suis pas digue 
•de |Ku tei votre imuii, et que si je ne puis accepter votre amour, 
si je dois peivjrc jus<|u‘à celte foi que vous aviez eu moi, il ne 
faut (US que vuus publiez me rcpi'oclier de vous avoir iiidi- 
gueulent Uoiiipé. 

MAURICE. 

Mais tout cela n'exisle pas, c’est un jeu, c'est une épreuve; 
vous, impure, vous indigne! Ah! rien (|uc d’y penser, tout mon 
sang Ih>uI dans mes veines. Pie jouez pas avec mon amour, 
Louise; savez-vous que si un homme prononçait un de ces 
mots-iâ siu* vous... 

LOqUE. 

Que feriez vous? 
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LES DEl’X 

1IJU7HICB. 

le 1« tuei'ib; oui, j« vou» le ju«, Je le tuerais coinme nu 
chieD. 

Mauncc, vpM9 rélraclcrci cct buniblc secmepl^U y a un 
iKunme qui peut vous dire ces mots. 

«4taiCB. 

l-OtlSE. 

^ hu|uqie vo^is n’aufic* pas le droU de le lucr, car il 
diniii la Y^riUl. 

MftniCE, r«ri.-tis. 

Ab! ^Ibeumtscl pel boiaqic, <jui c»l*U? sun num? parlez, 
parierçt-vuusT 

LOUISE. 

Jacques Üesnoyers. 

MAL' Aie K, fureur. 

Jacques I Jacque«! Ohl tiiun Dieu. 

{Il looibe «<»i« c( pietir» ) 

LOUSE. 

Djs mon enfance , ma marraine m'avait appris à ruimer. 
Nous avons été élevés ensemble, depuis le jour où mon jicre 
œoucapl me légua i votre bonne luute. Tout petits, on nous 
appelait mari et femme; devenus grands, moi, qui ne quit» 
tais jamais ma mariaine.je restai enfant, tandis que Jacques, 
qui travaillait dans un atelier, y devenait buainie ^vanl Tige ; 
son alTecliou pour moi changea de nature; à son retour 
cliaque soir^ gardant mes habitudes d'enfance, j'allais l’em- 
brasser; mon baiser éiail celui d'uiic wnur, mais lui... Oh! 
mon Dieu, Maurice^ ayez niiié de mut ; faut-il que je vpus fasse 
cet aveu sans mourir delumtu! 

M AL H ICE. 

Mqis, alors, puisqu'il vous aime et que vous l'ainiez, corn- 
mef)t me laisse-t-il depuis si longtemps couserver l'espoir de 
Voua épouser? 

LOnSE. 

Je ne aajs, Maurice, et c'est là ce qui fflit que j’ai eu le cou- 
lage de Vous parler; tantôt Jacques H'iiibU; épris de moi jiisiju'à 
la folie, et jure que je serai sa fumne : alois il reste des se- 
maines entiéi'fs exact à .«on atelier, passe son dimanche entre 
sa mère cl moi, et il me promet de tout vous dire; puis tout 
h coup, sans motifs, comme si la lèlc lui avait tourné, il quitte 
le travail, délaisse sa luèie, ne me répond plus quand Je lui 
p:irle, et alois il lui arrive de icnlier ici après des joui-s et des 
nuit» de sanglots po ir nous cl de délMuches p<jur lui. Oh! j'ai 
bien wuflèil depuis uo au, Maurice. 

MALHICE. 

Ainsi, cet humme tient dans ses luaiua uu bonheur que j'au- 
rais payé de tout mon sang ; cet liunitiic est aimé de ma Louise, 
et... tenez, Louise, vous avez noblemeut agi de vous cunûer ù 
moi, merci; votre aveu in’a bien fait suufTrir; mais il prouve 
que vous êtes malgré tout une honuêle fîlle, et vous ne vous 
eu repeolirez pas. Je veux... 

LOUISE. 

Maurice, vous tue faites peur. 

mauaice. 

Vous deviez vous marier dans huit jours, vous vous maric- 
roz dans huit jours : seulement, au lieu de s'appeler Maurice 
Constant, votre mari s’appellera Jacques Üesnoyers. 

LA VOU DE JACqUES, xu Lleli«ri. 

Noua étions quatr’ i ouvrisri 
Qui vottliods DOUA amuser. 

OL«! 

LOIISe. 

Lui, c’estriui! Maurice, soyez calme, sojcz bon... 

Maurice. 

Allez, Louise, je vous ai donné ma parole, vous serez sa 
femme dans huit jours. 

SCÈNE V . 

JACQUES, MAURICE. 

JACqUES. 

J'alloai à la Courtille, 

Oùs que l’via tlsac fictillol 
Nous («ut du vio, iiout faut d<i vint 
bu via non» ftull 


FAUBOURIENS 3 

Ohé! la maison! obé! U mère! ohé! I.ouisc! Il n’y a donc 
personne dans cette satanée barraoue! Tiens! Maurice... cjic- 
ment que lu vas, toi, bûcheurl ^ 

MAURICE. 

Pas mal, et toi, flâneur? 

JAcquES. 

Flincur, moi ! allons donc! j'étais parti ce malin pour aller 
à l'atelier! Je me sentais en train d'abatlrc de l’oiivragc à 
faire frémir le père Pinçon, qui me ;»ayc aux pièces. 

MAURICE. 

EnQn lu n’os pas venu? 

lAcquzs. 

Eh bien, quoi! j'ai renconlré un ami; nous avions tant de 
choses à nous dire, que nous avons cau^é jus^pi’à ce soir, 
v’Ià tout. Ahçà! roai.«^ toi qui me traites de lldiicur, lu n'es 
qu'un feignant, qu’un propre à rien à côté de moi. 

MAURICE. 

Par exemple, je voudiuis que tu m'expliques ri. 

SAuqjJEs. 

Ce n'est pas difUcile va! Combien as-lu d'élaU, toi? 

MAl'HlLE. 

Parbleu! je u'en ai qu'un. 

SACqUES. 

Eh bien I J'en ai sis, moi, tu vas voir. D'abord, je travailla 
B la scierie du père Pinçon comme toi; mais ça c'est rien, 
c'est dans mes moments perdus; c'est égal, ça m'en fait déjà 
une de profession, coiuple bien, une : après ça je suis artiste 
dramatique, deux... 

MAURICE. 

Toi? 

4 ACq LES. 

Oui, je joue dans la hUc... avec les mains... cl c’est moi 
qui suis chargé de crier : comme c’est riebe!... comme c'est 
beau!... Au Iruiaième acte des pièces de uionsicm, de mon- 
; sieur n'iinporle qui... quand ça m'embête de m’eiifenner 
dans la salle, je reste à la porte, cl de trois; chaque voilure 
qui arrive j'ouvre la portière, je donne la main auv dames cl 
Je la tends au monsieur. S’il donne dix sons ; prenez donc 
garde de vous crolter, inunsicuc le comlu; s'il donne deux 
sous: merci, bourgeois; s'il ne donne rien : va donc, eh! 
panne! 

MAURICE. 

Ainsi, voilà ce que tu fais, au lieu do travailler honnê- 
tement à tou établi; et puis lÜbi quelques sous que lu ramasses 
h wi métiers de hasard, lu vas les boire au cabaret pendant 
que U mère et Louise usent Icui's |»auvres yeux à coudre des 
nuits eiilieies. 

jAcquES. 

Ma mère, Louise, pauvres dieres feromes! c'cst vrai, tout 
«lu même! Mais qu'esl co que tu veux! cVst plus fort que 
moi. Il me faut de Fuii', du mouvement, de la fou]e, un bou- 
levard, mon bitume, mon Paris. A vivre enfermé comme toi 
dans un atelier, je serais comme eu prison, et j’élouITerais. 
C'càt dans le sang, ça, vois-lu? 

MAURICE. 

Tu u’as donc jamais songé à te marier? 

JACQUES. 

Moi, songer a me marier! aU! compte là-dessus, je t’en 
fiche, se marier, en voilà une noce ! Pounjuui pas me jeter à 
l'eau tout de suite, avec une femme... non, avec une pierre 
au cou ! 

UAURICE. 

U y a cependant telle circonstance dans la vie où un 
homme doit se marier, sous peiue d'être considéré comme 
! un malhonnête homme. 

I JACQUES. 

I llçln! qu'est-ce que c'cslt... 

MAURICE. 

Par exemple, lorsqu’un homme a pixiIlLé de l’ignorance 
d'une jeune fille innocente pour se faire aimer d'elle et lui 
voler son honneur... 

jArqurs. 

Je ne comprends j>a?... 
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LES DEUX FAUBOURIENS 


NAVRICE. 

Alors JG m cAplique... Jacque^j tu as ««iduit ta sœur d'a- 
doptiori} Louise Desnoyers, et il faut que tu l’épouses. . 
JACUi'KS, 

Tu sais... 


Je sais tout. 


MAtiaiCE. 


JACqUES. 

Oui te Ta dit? l.ouisc! ahî... 

MAl’BICB. 

Louise n*a rien dit, J’ai deviné. 

JACOVflS. 

Après ça tu peux bien savoir tout, si lu veux;qireit>i:e que 
ça me fuit? 

MAt'llICE, «TCI. tMroM. 

Jacques! (se r«»ieDi*i.) Ecoute'inoi, Jacques!... 

SACOUKS, «eMtnl k regarilM wm k tt*t, 

Oli ! en Toiià assez là-dessus ; je n’aime pas qu’un se mêle 
de mes alTaircs. 


MaUBICR, l«B 0 (.ile. 

Olit tu ne me fais pas peur, va... 

4ACQCCS, »lbot f‘>urM/ prn A* b lalik. 

Après ça, cau-ic si ça l'amuse, chante si ça te fait platdr; 
moi je vais fumer une pipe. 

MAUBICE. 

Jacques, lu es plus jeune que moi, lu ne sais pas tout 
que j’ai vu ; lu ne sais pas où mène la roule que tu suis de* 
puis quelque temps... Tu n'es qu'un enfant, voLs>lu, et moi je 
suis un homme, laisse'moj donc le parler comme un frèi'C 
aillé à son cadet. .Maintenant tout te parait couleur de rose... 
Le travail t’ennujait... plus de travail... tu t’es fait buhé> 
mien. Quand tu n’as pas le suu, tu le serres le ventre et tu 
ris parce que tu as vingt ans; quand tu as de l'argent, tu t'a- 
muses, lu bois, et le vin te rend joveux sans t’abrutir porrA2 
qu«^ tu as vingt ans!... Mais plus lard, tu auras faim pour de 
bon, tu voudras travailler et tu ne pourras plus, bi voudras 
boii'c, et le vin, au Heu de t'étourdir, le rendra féroce et stu- 
pide... Te souviens-tu de Michel et d'Ambroise qui ont quitté 
l'atelier quand tu étais apprenti, il y a cinq ans? 

JACQOKS. 

Oui, eh bien! après?... 

NACniCE. 

Ils ont commencé par faire ce que lu fais aujourd'hui... et 
maintenant sais-tu où est Michel? 

JACQUES. 

Où ça? 

MAt'RICr.. 

A Poissy. . . Il 0 volé un jour qu’il n'avait pas le sou et qu'il 
ne savait plus comment s'y prendre {tour iravailler. Quant à 
Ambroise... 

JACQUES. 

Oui, où csbil celui-là... à Mazas, à Cayenne, à Toulon ou 
guillotiné?... Tu me fais rire, tiens!... 

MAUniCE. 

Ambroise est mort il y a huit jours à l'ilélel-Dieu, d’une 
maladie horrible engendrée par ses débauches et accrue par 
la misère. 

JACQUES, jelMl n pJpr. 

Apres tout... csl-cc que ça me regarde tout ça, moi?... 
qu'csl-cc que cela me fait? 

MAUniCR. 

Ça te fait, que si tu continues, il t'arrivera ce qui leur est 
arrivé, parce que, vois-tu, l'ouvrier noceur et paresseux n’ar- 
rive jamais qu’à deux endroits : la prison ou l’hdpital... Ça 
fait que U pauvre sainte fciiimc de mère mourra de chagrin 
cl de misère; car elle l'aime, la mère, comme la prunelle de 
ses yeux et elle n’a que liû, personne que toi au monde pour 
lui donner du pain quand elle sci a par trop vieille, tandis que 
si lu voulais vivre comme a vécu ton brave père... 

(Ici Louîm paritl sar U porte, Mturice lui fait •>gae, elle epprwbe 

i«os bruit ) 


SCKNE VI 


Les MénES, LOUISE. 


NAtatCE. 

Si lu v*oiiUls, avec ton inteUigencc et loiiadrc4>e, tu leiais 


le raeilleor ouvrier de l'alelicr, lu deviendrais contre-maitic, 
qui sait? patron peut-être et riche. 

JACQUES. 

Au fait c’est juste, ça, on |>eut devenir riche!... Le pc;e 
Pinçon l'est bien devenu. 

MAURICE. 

El puis, en épousant celte pauvre Tille à qui tu dots ré|i:i- 
i-atiun, tu aurais un joli pi'til intérieur; on t'aimerait, tu ai- 
merais; pense donc comme ça doit être bon, après une joui • 
née de tiavaii, de nivenir le cœur léger, content du présent, 
sûr du lendemain, cl d'entrer dans une maison propre et gaie 
où l’on retrouve une vieille mère qu'on embrasse au froi.l, 
une jeune femme qui vous saute au cou et une tapée de (•c- 
tils marmots qui vous sautent aux jambes. 

JACQUES. 

C’est vrai! c'est vrai! (a p*n.) Oui, mais Jeanne, c’te pau- 
vre fille! elle m’aime aussi. Ah! balt! elle se consolera. EHo 
(m prendra deux aiilres. Je ne suis (»as son premier à celle-li. 
Je ne seiai pas son dernier! — t'.’est égal, c’est dur ! 

MAURICE. 

A vous de fain: le re^lc, Louise ; j'ai semé le bon grain, Id- 
chczde le faire fleurir. 

LOUISE. 

Merci, oh! merci! (a Jacqu*i qui en Jacques, si tu 

voulais de moi pour femme, je t’aimerais tant, je serais si 
douce et si Ûdclc que tu ne l'en rcpcntiiaùi pa^, je le le jure. 

Jacques. 

Louise, ah ça! c'est un rêve tout cela; Maurice qui devait 
l’é(>oti!tcr cl à qui' je ne disais rien! El c’est lui qui... Oh! 
Maurice, pardimnc-nioi ! je n'uublierai jamais ce que lu viens 
de faire. Oui, je travaillerai!... oui, je l'épouserai! oui, nou» 
aurons des enfants, de jolis petits etifaiiU! Ohl les petits 
coquins, je les vois déjà nous entourant, gambadant, criatil 
papa et maman, eb d^^mandant à manger cl à boire. A boire \ 
Je ne boirai plus, je ne courrai plus cl je vous aimerai tou.<, 
toi, Louise, ma femme, toi d’&inour,ct lui !... oh ! lui, comme 
un frère ! 

(U M jette daiii tri brti Je Maunce et Tembreeie.) 

MAlItlCE. 

Sa joie me fait mal! mais j'ai bien agi cl je ne m’en répons 
pas. 

SCfcNE VII 

Les Mêmes. MADAME DESNOYEHS, M. PINÇON. 

MADAME UESMOVERS. 

Voulez-vous entrer un instant, monsieur Pinçon? 

M. MMÇOK Mr la |Mwlt. 

Entrer chez vous! esi-cc que vous croyez que je suis ren- 
tier, ma lionne dame? C’est bien as.scz d’avoir perdu un 
grand quart d’heure à vous reconduire. 

MADAME DESMOYEtS. 

Mais, monsieur Pinçon, c’est vous qui avez voulu à toute 
force... 

N. PINÇOK. 

Certainement, certainement. Esl-cc qu'on laisse une femme 
de votre âge toute seule dans les rues à ces heuros-cü... 
n'empéchc pas que vous m'avez fait i^iordre mon tein(>s, c’est 
]>as votre fatilc, je le sais bien, mais enfin je ne l'en ai pas 
moins perdu pour cela, et il n’y a pas de quoi vous en re- 
mercier. (Vajrani Ja<qu#» el <-DUaai.) )lais qu'eSt-€C quC je Tois là? 
Ab! te voilà!... scélérat, brigand, canaille, que ma scie a 
tourné à vide toule la journée à cause de loi, feignant. 

JACQUES •'avance, lovrae «a Jaui lei Mio« et ttrv le imel 

p*Ut fj|Mt. 

Kailcs excuse, monsieur Pinçon. 

PI.VÇOM. 

Je ne veux pas faire exc<un>, moi, je ue veux pas, entends- 
tu, gredin? lu veux donc que je immue ài’hêpilal, voleur de 
travail, que tu me fais perdre des mille et des cenls tous les 
jours pour le boissunner comme le dernier des derniersl 

MADAME ÜESNOVKRS. 

.Mo^^icur Pinçon, pardunnez-lui, je vous en prie. 

LAURE. 

Monsieur Pinçon, H ne recommencera plus. 
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Il »e n'rommencora plus... Alors, qu'il me donne une raU 
si>u... Voyons, en a&'lu une de raison? doime-la-inoi, chc* 
uipan. 

JACQUES. 

Hamel c*e«l que ce malin, voyez-vous, j'ai renconird un 
ami qui m’a dit qu’il sc mariail... et il ni’a prié... 

Maçon. 

De faire la iioec avec lui... Alil tu a$ renconire un ami 
qui SC iiiariait... Tu le remontres tous lesmatins cet ami-ià, 
niik:iiant galopin; il sc marie tous les malins, c' t'ami*là!... 
et tu lui sers de garçon d’honneur tous les matins... A-t<U 
asi^czdc toupet, lel>rigand!taiS'Uii,jenevctii plus t’écouter. 

JACQUES. 

A la bonne heure, comme ça vous aurez toujours raison. 

Pinçon. 

Pardi, si j’ai 'raison... Tu es bien heureux d'èlre le liU de 
ta mère, et le cousin de Maurice, sans cela... i) y a longtemps 
que je t’aurais balancé... 

MAURICE. 

Monsieur Pinçon, je réponds de Jacques à l'avenir. 

Pinçon. 

Tu en réponds, toi; alors, c'est bien; qu'il vk'nne demain, 
mais de lionne beure.^. 

NAVRIC». 

C'est que, voyci'vous, pairun, demain malin, Jacques aura 
des courtes à faire pour son mariage. , 

MADAME DKSnOTERS. 

Son mariage! 

Pinçon. 

Il se marie aussi, le gueux!... Ab ben... en v'Ia une qui 
sera heureuse! 

JACQUES, nci>«. 

Ab! monsieur Pinçon... 

Pinçon. 

Tais-toü... je dis qu'elle gagne un fameux qnine, la pau- 
vre femme, et si je la connaissais, je n'attendrais pas à de- 
main pour lui crier casse-rou! 

JACQUES, »‘raip*>UM. 

C'est trop fort... à la fln! 

MADAME bSSnOVEHS, In^alei#. 

Jacques, mon lils... Maurice, de quel mariage parlez-vous 
donc? 

MAURICE. 

Mais, ma hnunc tante, pourquoi te cacher plus longtemps 
à moiisieur Pinçon? Mon cher patron, pci inettez-nousde vmis 
inviter pimr dan.s quinze jours au mariage du Jacques avec 
mademoiselle l.ouise Iiesnoyers, sa cousine. 

MADAME OESnoVERS. 

Louise? 

Pinçon, f'ipprocluBl 4e Loniae. 

C’est TOUS, qui êtes mademoiselle LouL<e, et vous épousez 
ce... rien du tout? 

LOUISE. 

Oui, monsieur. Vous me pardonnez... ma mère? 

MADAME DESnOfIRS. 

Il le faut bien, vilaine enfant! 

Pinçon. 

C'est qu'elle a Pair d’une brave Ulle!... (aiImi a Jaeqwt4.) 
Ecoute, brigand, tu passeras A la caisse, et tu demanderas deux 
cents francs, c’est moi qui paye le dîner de noces. Tu entends, 
canaille? 

JACQUES. 

Merci, patron. 

Pinçon. 

C'est bon! c'est bon! il n’y a pas besoin de tant crier. Je ne 
veux pas que tout le monde le sache. Merci!... mes ouvriers 
n'auraient qu'à sc marier tous, les uns après les autres. Ce 
serait du gentil!... 

MAURICE, I pk't. 

Us seront heureux!... allons!... j'uublicrai. 


nonixsoN 

L« rp4laurinl Se Robinion. Snr le freroier plan, k gauche, us cbt« 
laignier à iteui k chacun de en élagee e«l adapld on paaier 

eerrant k monter iea pUu et tea bcoleillea; un eacalier touroant 
Ml jeld aur Ira branchea de l’arbre. Â Jroile, un* petite eahaae 
roati^ue recouverte de chaume, avae porte dousant a«r le apee* 
talrur. Au milieu, une lable en fer à rbeval. La toile du fond reprS- 
aenie un grand cbalet entouré d'arbrea et de buliea de lerratna, et 
ajant pour macigne un Jfobinaon, aeua lequel rat écrite IViergua 
auivanle : 

<> Rnbin«on, nom cher k l’euranee, ' 

■ Que, rieui, Tod ac rappelle encor, 

> Dont le aouvenir, doux iréaor, 
a Noua reporte aux jours d'toneeence. » 

SCÈNE PREMIÈRE 

PINÇON, JACQUES. MAUltlCK, GHINGALET, FRI- 
COT. Garçons, LE RESTAURATEUR, MADAME 
DESNOYERS, LOUISE, Ouvriers, Jeumes Filles. 

(Au lever du rideau, Pinçon. Jarquee, Maurice. M*« Desnepera et 
Louiae, *1 d’autrea invîtéa a«ot aaaia autour de la table en fer à 
cheval. Oringalel et Fricot dînant dan< le chélaignier, nu premier 
étage. Lei Gatçona vont, Tieunent, a*empre*eeut, ainai que la Hea- 
laurateur, qui ne Mil 4 quela nia répondre. La lumulle «a craia- 
Mnt.) 

CRIS, à ar»«U 'le. U table d'en lo<. . 

Garçon! du vin... 

CRIS, a p*cw. 

Garçon! une a.^sieUe... du pain... Par ici, garçon... 
us carçok. 

Voilà! voilà! 

CRIRCALET, aa ptraier éuaa , <A»tai>t. .. 

« Toujourr, toojoura, la nuit r«<r»me le jour, a 
Ohé! on nous otiblio par ici, pèn^ Robinson; de la nourri- 
ture ou je m'évanouis. 

LC RESTAURATEUR. 

Jttseph! du veau à eus messieurs du premier. 

LC CARÇÛ.R, aieiuai da ma dm» le ptatec 4 h premier rU«e. 

Montez... houp! rtx'cvcz. 

CRinCALCT recwi le veau, I* p»ai«r redeaceud. 

Reçu... houp! descendez. 

PIMÇOM. 

Sapristi! consoinmcnt-ils ces ours-iil CummenI! v1à trois 
heures que ih>us sumines à table, et ils n'en uni pas assez! 

rniCOT, du firemier êtaan mm ana voli da bawe lavAidaUe. 

Garçon! un fricandeau à Voseitle, sans vous coiiiniandcr. 

PIRÇOR. 

C'est ça! quelque chose de léger! du fricandeau!... Ce Fri- 
cot a un estomac en fer-blanc! Ouh! les goulafres! Qu'en 
pensez-vous, la mère? 

.MADAME DES.VOTKRS. 

Que vouiez-vous, monsieur Pinçon! on no se marie qu'une 
fuisl Ces braves gens ont raison! 

PIRÇOM. 

On n’a jamais raison de so duniier une indigestion, ma 
bonne dame; voyez vos enfanls, ils en prennent raisonnable- 
ment, eux, à la Ihjiuic heure. Alluns, père Robinson, une tour- 
née de màcon, il ne faut pas les faire manger sans Udre, 
comme des ânes. 

CRIRCALET. 

Ohé ! du blanc ou du rouge et do la salade. 

LE CARÇOK. 

Voilà le blanc demandé. Rnevez, houp!... 

CRIRCALCT. 

Reçu... dest^ndez, houp! 

(CAdiuaiki.) 

Cett« cAta, b r«bf ( lia v^at, 

Qui M> ehxutfa m ul«tl Ivvaot, 

ComoM ut vert léur^l e'e«l iba vigir. 

PINÇOR. 

Tu ne fermeras donc pas ta boite à chansons, loi, là-haut? 
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MAt'iiihr* 

EU ! lai^ra-le clnnlcr, ce { il n‘y a que ica gens con- 
tents d’cin-in<!!mc:i qui chantent ainsi. 

eiMçoK. 

C'est pour ça que lu ne roucoules pas lmp, mon panvre 
fient. Va, soi» tranquille, on le trouvera tirtc femme au^si, k 
loi, qnand U randmii In faire faire exprès. Carçon ! du dcsstTt, 
une poire et du gruyère. 

f-RiroT. 

hem Bobinson, sans tous c<'mmandcr... 

LE aeSTAtRATEUft. 

Ouc voulcî-vous pour dessert? 

FRICOT. 

l’a fricandeau pour deux üi l'oscille. 

FiaÇOR. 

C'est trop fort. ?Je le lu» donnes pas, je ne tcux pis qu'on le 
lui donne, c'est son huitième fricandeau... il éclatera au neu- 
vième, c’csl silr. 


r.ni!<r.Ai.ET, u i» f*rnm ap i, 

Qttc naniiuait-il b ft tlinul «i I rsn? 

rriçoî». 

Veux-tu le laire, braillard! 

LES IRTITÊS. 

'llobinson! Robinson! 

pinço?». 

Robinson? 

JACQUES. 

i'atron, c'est une chanson de la ctimposilion de nrir^alcl; 
si ma Louise le permel, nous le prierons de nous la dire. 

MAURICE, A part. 

Sa Louise ! 

riMÇOM. 

Monsieur est poète? 

GRISGALFr. 

Non... je suis Français. 

LOnSE. 

Chantez, monsieur Gringalet. 

FRICUT. 

Garçon! un fricand... 

TOUR. 

Siicitcct... A la porte Fricot! 


CRIMCALET. 


CHANSON DF. IKUUNSON. 

i4»V d« Jf. fioeery. 

PktHItK CoePLIT. 
fil* Itoblniion ^oi ne «*it r«T»ntaret 
Qnsaii, nnufraaê Kir un atrrrnx ttot. 

Il ne treuva, pour Uni» nourriture, 

Qtie lin bimliess et des noii d« eoru? (fin ) 

(Porl/.) 

Vendredi! 

FRil: 0 T. 

Mowié Robinson? 

CRIRGALKT. 

A nouai 

(CAsnid.) 

Que mAni}util-i{ k tt cliust si betu? 


FRICOT. 

Il J ««nqiiait, porbleo I du frînndnu ! 
t*n peu de THcendeau ! 

Reoacitiip de fricandeau! 


ORütGALET. 
OSOVifHK CUCPtKT. 
Enrnr it'il vous avait eue en son II*, 
Blende Claudine ou toi. brune Zod, 
Vous auriet pu festonner stie idylle, 
Et vous jurer tendre AdltitC [9ta.) 

{ParU.y 

Vendredi... 

.. FRICMtT. 

Mossié Robinson? 


GRINGALET, |«rid. 

A nous ! 

(ChoiK^ ) 

A ce «ernenl (e sexaie-tn Ré? 

FRICOT. 

étant Inat «eut, mot. j'aorait en» Zodl 
Moi, j'aurais ero Zod! 

Oui, l'aurais cru Zod! 


FINÇOM. 

Ah çâ, mais c'est ime acic!... Est-fcc qu'il Vi fcbhlihucr 
longtemps? 

GRINGALET. 

Vendredi? 

FRICOT. 

Mossié Robinson!... 

CniNGALET. 

Petil mnilrc à vous sautera qualre-vingl-dix-scpt coiiplc's 
en faèt ur du patron. 

FRICOT. 

Bon!... Mossié Robinson!... 

GRINGALET. 

Conlicme couplet... rime» riche»! 

Jeunes dpooi, h vous ces derniers mots ; 

Soyer een«1ant*, «a(|rs. el, dans neuf mois. 

Que la Durasn •oilrbanRer en içfand’mAre, 

L'dpou'o ea mère èl le fll« en papa. [Bii.) 

(PRrtf ) 

Vendredi... . 

FRIfcOTj pAHd. 

Mossid Robinson f 

crincALèt. 

A noos ! 

{CA«ii'd.) 

Leur permets-ta d’aller h li dbuuinet 
FRICOT, ans uurtd*. 

J* TOUS permets d'aller au quarteron! 

Faites le compt* rond ! 

Albx au quarteron ! 

[A ta (in àe chotjue rmptfi, lei Inrt'tfy ùeeomfMjntnl U refrain <iir 
iturs rerret et lur (mri aiti'eXea.) 


FRICOT. 

Garçon!... fan» tou» commander, un frli-an... 

CRlAC.Ai.ET, rrnilisnsM. 

Do, ré, ml, fa, sol, la, si, ilo. Knlendcz-vous le galouM 
dans les quinconce»? AUon»-y gftiomenl, les autres. 

(1t boire dans le psnier et descend.) 

LE RESTAURATEUR. 

Nom de ndm*.... défcendez par l'cfcaliér... toü» allez tout 
démolir. 

GRINCALBT. 

C'est bon... Faut-il remonter pour redciccndrc par l’esca- 
lier?... La main aux dame»! 

PINÇON. 

Un instant, hrmiille-tout !... liuand c'est plein, ça nè penM 
plus à rien... S’il tmu» plail, un moment éù silence. Je pro- 
l>osc une santé... la santé des mariés. 

CniNCÀLCT. 

Fameuse idée, patron... Garçon, une tournée de champ... ! 
c’csl te patron qui paye. 

MNÇOA. 

Tu l'a» dit, malin... c'èst moi qlii l'oITHral. Allona^ gar- 
çon, et Tivenîent. 

LE GARÇON, rriaoi. 

Ron! sommelier, du champaghc, deux paniers de moél?... 

PINÇON. 

Qu’est-ce que c'est? qui a demandé deux paniers!... Monte* 
z'en un d'aliord, èt on verra ensuite... N’est-ce pas, ma bonne 
dame, c’csl inutile de gaspiller? Regardez-moi le massacre 
cju'ils ont fait, tou» ces brigands-là... Ils n'ont pas seulement 
mangé la moitié de ce qu'il y arail sur leurs assiettes; v'ià 
tout un bifteck de perdu... Fricot esi-il li-haul, encore? 

GRINGALET. 

Parbleu ! il y restera jusqu’au soir. 

PINÇON, Ui mofitriek U URrti. 

Kh ben ! petit, pas^'-lui ça 
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FBICOT. 

E-«l*(C(lii rricaiiili au? 


î.is lïEt x l Arnoi niicNs 

* i.Er.tnrUs. 

S Ma<loni'<isi‘lle iK'mahii- ?... 


cnt?<r, Ai.KT. 

C’i'sl «n bifteck. 

FBICOT. 

Je n’en veut pa?. 

(I.<> (rtT^-f»n Bppflfl* le «hintfaOT'*. — To-jC lr< Invitai »tM 
Huiiii el r8figd«.| 

P1!«ÇO^. 

AUenlinn> cnranls.... A la saule des mai iés!... (ie« 

c«1e»t le «nfUMBOrment.) 

T 01' S, ba*»Bt. 

Aut mariés! 

j-\c<}rr.s. 

Merci, nH'samts... l'nc M'condc tournée... A la faiilû de 
monsieur l’inçon!... 

TOI' s. 

Oui, oui! 

IMMtO’t. I 

Qui ça? Pinçon! moi? h ma sanlé? Non, c’esi bêle... Mes I 
enfanis, je ne veux pas, je me |Hirte bien sans ça. | 

Tons, rrtBBt. I 

A tnonsleur Pinçon! i 

Msro^r. I 

Mes amis, mes cnfaiils, je suis touché, vrai, très^iburhé... | 
de vos acciamalions, mais en t'Ü suriisaminenl... | 

FRICOT , fk loBt. 1 

Vive monsieur Pinçon! vhc notre patron! 

PINÇON. 

Que dcmande-t-il, cclul-I’i? Ali! j’y suis... Il n'a pas eu de 
vin... Garçon! animal!... Vous me 1ai««ex cet Imimne à jeun... 
monlexdtii un refric... non, une bouteille, cl qu’il se taise... 
entendvtu? et maintenant, noce com|»lêle, allons danser... A 
moi la main de la mariée! 

MADIMC PFSNOVCRS. 

Votre bras, Haurirc. 

«At'RiCE. 

Je ne danserai pas, ma tante. 

donne le bri« k se n^re. Pinçon i Lonise. — |.e« 
InTiIdc loi «aivrnt par le fond et vont da citd bA t’ea rntead 
les fiolene.] 

SCKNR II I 

FhiCOT,.. MAlRICE. j 

SIURirKi I 

Allons, tout est bien fini... Ce n'est pas un rêve... Dcjuis | 
quinze jours, je marche sans savoir oii je rais, comme un 
aveugle, comme un insensé. Aujourd'hui, il n'y n plus moyen 
de douter. Louise est la femme de Jacques; Louise ne sera 
jamais à moi!... Ils rient! ils dansent sans songer que je souffre 
toutes les tortures de l’enfer!... Ob! la jalousie, c'est itn'cel 
Aimer une femme et la jeter aux bias d’un autre! c’t^st pis 
que la mort!... Je fuirai, oh! oui, je fuirai, car si je restais, j 

Je ne pourrais peut-être plu? iviMindre de moi!... Fou! hypo- 
crite, qui blâmes les niilros et qui ne sais pas résister à une 
tentation... Lâche! Suis-je donc un lâihc, que je ne puis re- 
garder le danger en farc?... Non, l'estoiis... restons, et de- 
main, Jacques viendra & l'atelier, tout chaud encore des bai- 
sers de Louise, et demain, qui sait si... Oh! je fuirai, oui, je 
partirai. 

FRlCoT. 

Garçon, sans vous commander, donnez-moi une julienne. 

LE OXRÇON. 

Kn v'Ik z’une pratique!... YoilA la julienne demandée. Ue- 
cevez ; houpt 

FRICOt. 

Reçu! Houpî dcfcendez. 

SCÈNE III 

Les M^mes, JEANNE. 

JEANNE. 

C’est bien ici... ïxMnomcril est venul... Mon Dieu! aurai-je 
la force d'aller jusqu’au bout? 

MAI'RICE. 

Quelle est celte femme? 


JEANNE. 

[>ites*moi, mon ami, pourrais-je parler h M. Jacques Des- 
Doyers? 

MAL'RICE, h F«rl. 

QiiVnlends-jc U? 

LF. OARÇON. 

Oh! mademoiiu'Ile, c'est iiiiyu)«?ible; un jour de noces, vous 
compiT'ncz... 

J E .( N .N U 

Prenez ces cinq francs... et donnez-moi de quoi écrire. 

LF. 0 ARÇON, ak So. 

Madame ne lient pas A être rue, que je supp><e? Dans ce 
brts/piet, iiiadanu* sera h meneille. 

JEANNE. 

Merci. 

(Elle «Blro iJani U Lo-mjiibI.) 


SCKNK IV 

MAlUlir.K, FUU:OT. 

t'htror, a a|ipn;ii JriniM* an rn<-.in^A oè il ipr*!aU Ir 

Gai'... Tiens!... Jcaïuie ici !... 

H At'RICE. 

Hein!... tu dis?.,, « 


FRICOT. 

Je dis : Jeanne, l'ancienne à J.icqiies. 

NArutcE. 

Plus lias, maUieureiix, plus Ivis. 

FRICOT. 

Tiens,' c'est vrai. Eh ben! monte, cl je le dirai ça. 

aAORICE. 

Je viens... 

{11 mont» et rejoint Fricnl.) 

LE OARÇON, «otltki Sr b r»hJM 

Ginq et cinq font dix... lion!... maintenant faut nmiellru 
celle lettre au marié... Gomment y arriver? Ah! ma f«»i, j’ai 
de la cham-e, le voil,i. 

SCiCNK V 

Les MftMEs, JAGQrES; 
jACoers. 

Garçon, faites préparer les voilures, nous allons repartir. 

LE OARÇON. 

.A nnslant, monsieur. 

(Il lui Irn4 U Mlrr.1 
J ACgl'Es. 

Qu’e t-ce que e’t'st que ça? 

l.E CARÇON. 

Une lettre pre*sét*. 

JACOt'CS, rrrittiit h Irllrf. 

n inné. 


LE GARÇON, * Irfrlii la <-( ft*> Im-b. 

Merci. Ix port est p.iyé (.a lao.) Tiens, tiens, il y aura 
peut-être du grabuge tout à rheiire; ças’e»! mi. 

(tl va et vitfil.) 


JACQI'ES. 


De Jeamre !... Toimenc! comment a-t-elle at>piis?... Je sais 
tout. Il faut que je te parle à l'tnslanl; U le faut, Je:mne. Et 
Loul'ü et ma mère, et tout ce monde qui est IM... (iarçont... 


LE GARÇON. 

Monsieur demande? 

jAcgces. 

Va à la personne qui t'a remis celte lettre, et dis-lni que 
je la verrai demain; mais que ce soir je ne pu». Dis lui que... 
je suis... 

LE GARÇON, votant j*na»o qni 

Ma foi, monsieur, diles-lui tout ça vmis-même à cette per- 
sonne, la voitii! (A|«n’.) y est. 

(H ne rctir« ) 


J Al giit.s. 

Jeaime! Jiamie. iiü... 
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SCÈNE VI 

EiUCOT, MAURICE, JACQUES, JEANNE. 

(Fricot rt Mcuricc «• carhrnt daoc 


Donc, c'esl vrai, tu te maries, tu es luarié? 

jACuves. 


C’est vrai. 


JEA^^E. 

El je n’en savais rien... Et si le hasard, ou une de mes 
amies ne m'avait instruite de ce mariage, je ne l'aurais appris 
que demain, dans huit jours, dans lidil mois. 

iACQces. 

Jeanne, plus bas! plus bas! 

JEAKaE. 

ÛhJ sois tranquille!... je ne veux pas'd’esclandre ; je ne 
suis pas venue ici pour ça. Tu es marié. Ce qui est fait est 
fait. Qui as>(u épousé? Une riche veuve Agée de soixante ans! 
ou une jcuite fille de quinze ans dont tu es amoureux fou? 
l'arlc, réponds! 

' JACQUES. 

Jeanne, je me suis marié parce que je le devais. Je n’aime 
pas ma femme; c’est une orpheline recueillie par ma mère, 
sans fortune aucune; mais je devais l’épouser ; j’ai fait ce 
que je devais. 

JEANXE. 

Eh hent... et moi? 

JACQUES. 

Toi!... toi!... tu sais bien que je l’aimais, puisque pour toi 
je dissertais si souvent la demeure de ma mère ; puis<|ue pour 
ne pas te quitter, je fuyais l'ateiier et tous les endroits où un 
honnête ouvrier peut marcher la lélc haute; puisque je te 
iv|M>nds, au lieu de m’en aller en ce moment, tu vois bien 
que je t’aimais... que je l’aime pcuUélre encore... Mon Dieu t 
mon Dieu! si l’on venait!... 

JEANNE. 

Oui, tu m’aimais, mais tu ne m'épouses pas, moi! Tu me 
plantes là. Tu as eu tort, Jacques, de te conduire ainsi, me 
connaissairt comme lu me conntilL Je suis une fille de cœur, 
si je ne suis pas une honnête fUlo^u m’aurais tout avoué 
hier, que je t'aurais peut-être laissé^irc; aujotirdliui, tu as 
commis une faute, tu en subiras les çoiiséquences. 

JACQUES. ' 

Que veux'iu dire?... Parle, parle vile. 

JEANNE. 

OU! ce ne sera pas long, va. A tort ou à raison, je t’aimais, 
je t’aime encore. J’avais mis tout ce qui me restait d'espoir 
cl d'avenir dans c't' amour-là, nie disant : J'ai assez Irainc 
mon existence dans les chemins de traverse; je veux revenir 
sur mes pas et retrouver la grande roule et le grand 
leil. Depuis que je t'ai connu, j'ai quitté mon genre de vie 
ordinaire, je me suis tvmise à travailler; ça t’ennuyait sou- 
vent de me trouver l’aiguille à la main quand tu icnais 
chez moi, et moi je me disais : plus tard, qui sait, il me i-e- 
vaudra ça!... plus tard! AJil ouit... je n’ai plus rien k faire 
en ce monde. 

JACQUES. 

Jeanne, calme-toi, je t'en supplie. 

JEANNE. 

Oh ! je suis calme ! ne crains rien. Tu as séduit une jeune 
fille et lu lui doimcs ton nom {Uircc que tu lui devais une ré- 
paration, c’est bien ; tu ne me db pas un mol de tout cela, et 
pendant que monsieur va à la mairie, à l’église cl à Robiiuion, 
je l’attends avec contlancc, comptant sur les sermenb de ses 
lèvres menteuses ; c'est à inerviiile ! Dis donc, Jacques, si je 
me tuais ce soir, ne crois-tu pas que mon sang ferait bien sur 
vos habits de mariés? 

JACQUES. 

Jeanne, tu ne feras pas cela I 

JEANNE. 

Aussi vrai que ton mariage est un nuuiage maudit, je le 
ferai. 


JACQUES. 

Mais c’est de la folie ! Voyons, Jeanne, je te connais, lu es 
capable de tout. Ne roc {larlc pas ainsi. 


LA VOIX l>B PINÇON, éant la CMiUrM. 

Jacques ! hé ! Jacques ! 

JEANNE. 

On demande le marié l allons, vas-y. 

JACQUES, <o«'a»l A l;i rasUHMiMi*. 

Je viens!... Oh! mon Dieu! que faire? (reTeuni) Jeanne, 
promets-moi que tu ne prendras aucune résoluUon désespérée 
et demain malin je serai chez toi ; nous léfléchirons ; nous 
verrous. Que sais-je, nous trouverons quelque cht^. Voyons, 
réponds-moi. 

JEANNE. 

Demain matin! oui!... El ce soir, heureux époux, tuou- 
bliem que je me ronge de fièvre à l’attendre. Non, adieu ! 

VOIX DES I NVITÉS, «ur l'»lr a«i Umf>io<>i. 

I.e marié! le marié! 

JAC<^rES, crûni. 

Me voici... Jeanne, finissuns-en, si tu ne veux pas qu'on te 
surprenne en ce lieu. Attends à demain. 

JEANNE. 

Non. 

JACQUES. 

Que veux-tu, alors? parle... car je ne comprends plus, la 
télé m'éclate ; si cela coiitinuail longtemps, j’en deviendrai 
fou!... Que veux-tu ? 

JEANNE. 

Tu m’aimes encore, n’est-ce pas? 

JACQUES. 

Oui ! oui! 

JEANNE. 

Quitte ta femme et suis-moi. 

JACQUES. 

C'est impossible! 

(Mau rite descend.; 

JEANNE. 

Alors... 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, PINÇON, GRINGAL ET, p4it to«i« u Mce. 

CKINGALCT. 

Le marié ! qu'on nous serve le marié I 

PINÇON. 

Ah çà 1 mais qu’est-cc qu’il bâtit par ici, œ lambin? Un 
rex-dc-chau8$ée ou un troisième ?... l'ué femme ! ali ! sapris- 
tic ! voilà du propre ! 

GRINCALCT. 

Silence dune, 4 ^lron ! 

PIN<;ON. 

Ah I ben I le plus souvent que je me tairai I... El la mo- 
rale f Venez tous !... Ah ! le joli mariage I ça commence d'une 
façon chouette t 

CNI NCALET, • JMnne. 

Eloignez-vous, ma belle enfant ! 

MAURICE. 

Restez, madame, et ne craignez rien. 

(Tov« •rri««ul.] 

MADAME DKSNOY ERS. 

Qu'y a-t-U ? 

LOUISE. 

Oh ! voyez, ma mère ! 

MADAME DBSNOVERS. 

Jacques, quelle est cette femme? 

JACQUES. 

Ma mère... 

PINÇON. 

Eh! parbleu! |>as tant de compliinciits !... Il ne faut pas 
être ben malin puur deviner que c’&sl la bonne amie de ce 
rien du tout. 

MAURICE, •*ai«»çut. 

Vous vous trompez, monsieur Pinçon, cette femme est mi 
mailresse. Venez, Jeanne. 

(Stuptar géndratr.) 

PINÇON. 

En v'ià une salée ! 

JACQUES. 

Maurice! que dis-tu ? 
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MAtmCE. 

Ld vérité! LouiiMî! Kmgc à Louise! 

iEAKNE, tUc «I bat, «n pavaat devant lai^ant. 

Si dans deux heures tu n’es pas chez moi, dans deux 
beurej cinq minules je serai morte. 

FHiCOT. 

Garçon t sans vous commander, un dernier fricandeau à 
roacilJe. 

einçon. 

C’est le douzième ! 

LE CARÇOM. 

Montez! boupi recevez. 

raicoT. 

Reçu! huup! descendez. 

iTsut E» AuAde a'apprêl* à' sortir. J«ci|u*« «st r*«td abaorbd; Lauiu i]ui 
le ceDaidbre vieat b lai; Jar<iurt aeti de la rdverie et sort at'r 
Louiac.) 


ACTE II 

Trol»lème Tnlileiiia. 

LA MALÉDICTION. 

Uae rbambre d’aabergs à Fnn(enay*aux>Roaet. Alcilve avec ndraox. 

I'm reola porte au fond. 

SCÈNE PBEMIÈHE 

L’ADBEKGISTE, JEANNE. 

ZEAKÜE. 

C’est bien ici leur chambre? 

l'al'seruiste. 

Oui, madame, voilà celle qu'ils ont retenue; en face dans le 
corridor, il y a celle que madame Desnojers, leur mère, doit 
occuper. 

JEANNE. 

Croyez-vous qu’ils farderont encore à venir? 

L AVBERbISTE. 

Oh! non !... il n’y a pas loin de RoMnson à Fontenay>aux- 
Hoses; le repas et le bal doivent être leruiiués, voilà qu'il est 
près de minuit. 

JEA.VRE. 

Alors, je vais les attendre ici. 

l'aoberciste. 

Oh! vous voulez rire! Les attendre ici!... comme vous y 
allez! Est<ecquc ça»e peut?... Est-ce qu’on s'installe comm:* 
ça dans la chambre de deux nouveaux mariés! Eh bien? et 
la morale?.. . Qu'csl-ce que voulez donc à ces cn- 

fants? 

JEARXE, Mariant. 

Je ne leur veux pas de mal, soyez tranquille... Je suis la 
sœur de Jacques, le marié; vous savez, j’arrive de voyage 
ezpiès pour a?si.«tcr à leurs noces; mais, vous le voyea, je 
suis en retard. J’ai appris qu'apres hubinson ils viendraient 
ici. Us ne comptent pas sur moi; ma présence leur sera une 
surprise agréable, voilà tout. 

l’aubrrciste. 

A la bonne heure. Chut! Ça leur fera joliment plaisir de 
vous voir là comme çu tout de suite. Dès que ça arrange tout 
le monde, moi, je ne demande pas mieux... Vlà de la lumiëie 
et tout ce *|u’il vous faut. Maitilenaiit, chacun ses petUcs af« 
faires, n'esUce pas? Je vous laisse les attendre... Du reste, 
ce ne sera pas long, allez, (r*»» mtob.) Ah! dites donc, ma- 
dame, fau'.-il les prévenir que vous êtes là? 

JEARTib. 

Gardez-vous-en bien... puisque c'est une burprise. 
l’auierciste. 

Ah ! oui I chut ! [iii« mti.) 

SCÈNE il 

JEANNE, Mule. 

EnQii, j'ai réussi; ce Maurice qui voulait mVndoclrintT! il 
ii'a tioiic pas de sang dans les teines ce gurçon-là! Comment, 
il en Umail pmir la petite et il les a laibH’sse marier! Oh 
iimU! Jeanne ne »c cna«<nv de ce bois>!'>, elle; ci'tlc tille, 


elle est honnête, clic a eu la chance qu’on lui apprenne à ne 
pjs faire mal, elle a des gens autour d’elle qui l'aiment, qui 
la respectent; elle a tout enlin. et iiini qui n'ai rien au monde, 
moi qui suis une fille aiiandunnée à laquelle lout le monde a 
dit : fais le mal ; moi qui n'ai pas en de mère, et qu'on mé- 
prise; mui qui ne possède qu'un bien, mou amant, elle vient 
nie le prendre! Non, non, ma belle enfant, tu n’en es pas oii 
tu crois. Tu l'auras, mon Jacques, oui, puisque vous êtes ma- 
riés, mais, avant, je serai morte. Vous pasjieres sur mon ca ■ 
davre pour arriver à votre lit de noces, (zik un ai> rmos a«- m 
pwiM.) Oui, la mort est U, sfire et prompte; la vieille qui me 
l'a vendu me Ta bien dit. En buvant la moitié de ca> ûii 
doit mourir en une heure. Je boirai tout, ça sera plus vi(>‘ 
fait. Ob! Jacques! Jacques! ce n’est y>as moi qui souiTrirat lu 
plus!... Du bruit, ce sont eux. 

(Elu •• CAcbe àerri«re Ut riiiesux de ralc&vf.) 

SCÈNE III 

JEANNE, LOUISE, MADAME ÜESNOYERS. 

MADAME DESROTER8. 

Tranquillisc-toi, mon enfant, cette femme était là (tour 
Maurice. 

LOUISE. 

En êtes-vous bien sOre, ma mère? 

MADAME DESXOTERS. 

Sans doute, puisque Maurice l'a avoué lui-même. 

LOUISE. 

.Ma mère, je sais Maurice capable de tous les dévouemenG. 

MADAME DESROTERS. 

Tu fais injure à Jacques, mon enfant, et je ne te comprenrU 
pa.s puisque tu l'aimes et que tu as voulu l'épouser. Jacques 
peut être léger; mois il a du cœur, et il ne serait pas capa- 
ble d’une pareille trahison. 

LOUISE. 

Je voudrais vous croire, ma mère, je vous crois; cl cepen- 
dant, tenez... je suis triste, je souffre, je pleure.. . 

MADAME DESilOVERS. 

Allons, allons, j’vntend.s venir quelqu'un qui séchera cos 
laniies-là... Ou plutôt, essuie-les vile; vois-tu, les hommes 
n'aiment pas qu’on pleure. 

SCÈNI-: IV 

1.K5 Mé»is JACOI-ES, L'AUllEnGISTE. 

l’aiuergiste. 

Par ici, monsieur, par ici. (Baim.t.) Tiens, oiis' qu’est donc 
l'autre? Ah ! la sut prise se prépare... Chuuutt! 

(Elle f«ru) 

MADAME DBSROTERS. 

Allons, mauvais sujet, venez embrasser vulve mère. 

(Itequet embrtiie »a mère.) 

LOUISE. 

Ma mère, vous qui êtes une sainte femme, ne direz-vous 
rien à Dieu pour moi? 

(JicquAi fi LovtM •'iocliaMt devaat leur mère.) 

MADAME DESNOTRRS. 

Mon bon Dieu, je vous supplie de bénir le maritige de ces 
deux enfants-là. Faites qu’ils soient aussi heureux que nou> 
l’avons été, mon (tauvre défunt et moi, afin que leur mère 
vous remercie toute la vie dans ses prièi^. 

lEUf l«i «mbrsaaa toai dent cl a«rL) 


SCÈNE V 

JEANNE, «.11*; JACt'EES, LOUISE. 

;|>b< q<i« va iabt« ftitorlia, Jae^uca va a’avvcolr frb» d’aie tabla al mt* 
«ombre rt diflrait.) 

LOUISE. 

gu'a-lHl donc? { vm * >*«Pfmeu.) Jaa|ues, à quoi penses-tu? 

JACgUES. 

El toi? 

LOUISE. 

Moi, je pense au bonheur d'êire la femme et de Faimer 
sans rougir. 

JACQUES, 

Oui, tu es heureuse, loi; tu n’as jamais aimé i]u’un homme. 
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uu$»i n t'a Jpdosëâ! Et pui»^ tu n'as dans ta rie commis au- 
cune mauvaise action qui te pèse sur la conscience et qui t'i>- 
touffe. 

tOlMSE. 

Jacques, tu m'effi*afcs... que veux-tu dire? 

JACgCES. 

Bien, sinon que lu es heureuse et que lu as raison de 
i'ètrc! iA f>»ri.) Mais clic, elle souffre, elle meurt pcuUèlre en 
ce moment... El être cloître ici! 

i E A ^ N e , lUki «l t»>il«<r&ai ta nita««. 

Il disait vrai; il oc raitne pas! 

JACQUES, A Uni». 

l*ardonne-moi... ne t'ini|uièle |»as. TtisaU, je sois souvent 
comme cela, triste, sans raison... Ilepose*toi; moi, je resterai 
lè, prés de celle laLle. 

LOUISE. 

Me Imposer quand xoiis Houffri-z' quand vous êtes aflligd? 
Non, ce n'est pas le devoir d'une remme; je veux rester au- 
près de >ous pour vous consoler, fi je puis. Pourquoi ne me 
regardvs-tu pas?... Tu ne m'aimea doue plus, mon Jacques, 
depuis que je suis ta fcinme ? 

JACQUES. 

Si je ne l'avais pas aimée, t'aurais-je épousée, quand ce 
mai'i.>ge... 

LOCISE. 

Eh bien! ce nuiHagc... 

JACQUES. 

Oui, laisse-moi... je l'di déjà dit de me laisser... (a;vi.) 
Et Jtaniiei... il me semble qu'en restant ici, je devions as- 
sassin. 

Louise. 

C'est depuis que celte vilaine femme du bal vous a parlé 
que vous êtes méchant avec moi. 

JACQUES, anc c*l«ri'. 

Quelle femme!... Je ne veux pas qu'on me parle de celte 
femme. 

LOUISE. 

Tu la connais donc? 

JACQUES. 

Oui, pui$/|uc c'est la maîtresse de Maurice... U l'a dit assez 
haut!... Ou plutôt non, non, jti ne b connais pas; j'ignore 
qui clic est... je ne sais même pas son nomi 

JEAMfie, |>«riiwai(. 

Tu aurais pu attendre au moins que Jeanne fût morte, 
pour la renier!... 

LOUISE. 

Ah! celte femme.,, encore... 

JACQUES. 

Jeanne ici!... Justice du dcll... cst-ce que je deviens fou? 

JEA.VifC. 

Non! tu es devenu lâche et menteur, vuiJà tout. 

JACQUES. 

Jeanne, tais-toü 

JRA(«5E. 

Non, je no me taimi pas... Je veux que cette jeune tille... 
que la femme sache qui je suis, qui tu es, pour qu'rlle le 
méprise cl lo haïsse, comme je te méprUe et comme je te 
hais!... Ecoule, toi, Maurice a menti là-bas en disant que j é- 
tais sa maîtresse; je suis la maitresse de Jacques, de ton 
mari, cnlcnds-tu? 

LOUISE. 

C'est humble, Jacques! Faites-la donc taire... vous n’en- 
tendez donc pas ce qu’elle dit?... 

JACQUES. 

Jeanne!... c’est infâme, ce que lu fais U... Va-Cen... tiens! 
va l'eu... il en est lempscncore!... 

JEANNE. 

Non, non, il faut qu'elle écoule jusqu'au bout!... Va, va, 
pauvre fille, je ne to hais plus; il ne t'aime pas, il t'a trom- 
pée comme moi... Songe donc! il U> jurait, n'csl-co pas, que 
lu étais w»n seul amour, qu’il ne vivait que pour toi?... Eh 
bien! après l'avoir dit cela, il sortait, venait chez moi et 
m’en disait autant. Comme c'est brave à un homme, de 
mentir â deux pauvres femmes sans déftancel... Va, tu n'es 
pas un homme, tu es un lichef 


JACQUES, ft'MV 

Assez! assez, Jeanne!... tu me connais... Ne me pousse pas 
à bout, je le briserais!... 

(U U iMiiact du getlf.) 

LOUISE, M i*Uiil eaire «us. 

Jacques... une femme!... Sortez, nxadanie, sortes!... 

JEANNE. 

Uissez-Ie donc!... Ça sera bientôt votre tour, allez, (aiuma 
lai.) Frappe-moi donc... je t'en délie... Est-ce que tu crois 
que je n'aimerais pas mieux mourir de la main que du poi- 
son?... 

JACQUES. 

Qu'est-ce qu'elle dit?... du poison!... N'a-l-elle pas dit du 
poison?... 

JEANNE. 

Oui, ce que je t'avais dit, je l'ai fait. Seulement, j'ai pensé 
que tu ne viendrais pas et je suis venue. Je me suis dit que ça 
ferait bien de voir mourii' la maitres»c sairiliée dans la 
chambre nuptiale, (a L««i«e.) Dis, toi, est-ce que tu oseras rai- 
mer, maintenant que tu vois où ça mène?... Ah! je souffre. 

JACQUES. 

C’est impossible, tu n’as pas fait cela! Tu mens, c'est un 
piège. 

JEANNE, Ibi ta n*{«A. 

Tiens, lis, j'ai tout bu... ah ! 

(Elle tombe isr noe ehtiec.) 

LOUISE. 

Pauvre fcmine! 

(EUet’epproclic i'eiU et 1e •«ulieat.) 

JACQUES. 

Du laudanum!... mais elle est perdue!... Ah! mon Dieu! 
(cri»t.) fil médecin, du secourii, à moi, du secours! 

(U T« I la porte et t’ouvre en crient.) 

SCÈNE VI 

Les Mènes, L'AUBERGISTE. 

L*AUIEaCISTE. 

Qu'est-ce qu'il y a ? Est-ce que le feu est à la maison ? 

JACQUES. 

Un médecin I où y a-t-il un médecin ? 

l’auhebcistc. 

Ah! monsieur. Il faut faire un bon quart iU lieue et U ne 
se dérange pas la nuit; U a\ vieux, lu docteur. 

JACQUES. 

Oh! je le forcerai bien à venir, moi! avez-vous une car- 
riole, un cheval? 

l’ai'&k|ciste. 

Oui, j’ai Coixile. 

JACQUES. 

Attelez vile; je payerai ce qu'il faudra; allez, allez donc! 
vous ne voyez pas que celte femme se meurt ? 

l'aubergiste, («a «lla«t. 

Ah Lient la surprise a jtdimeiil réussi! 

(ElU tort.) 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, MADAME DESNOYERS, MAURICE. 

^LouÎm à*édupp« «I va pleurer toia dVua.) 

JACQUES, prta Sa lemoe. 

Jeanne! reviens à loi, je te sauverai, je ne veux pas que tu 
meures! c'csl U>i que j'aime, entends-tu? c'est toi! loi seule! 
Ils m’ont forcé d’épouser l'autre, je ne voulais pas, je te le 
jurv... Elle ne revient pas, mon Dieu !,., Et celle voiture ! 

(11 va vera la porte et rrneonire u mère ^i entre.) 

MADAME DESNOTERS. 

Qu’y a-t-U?... Pourquoi ces cris? 

JACQUES. 

Ma mère... 

(t1 a’errZu.) 

LOUISE, «eid»(ant elle. 

Ah! ma mère! ma mère ! n'enlrei pas dans celle chambre, 
ciomenez-mui, ne nie quittez pas, j'ai peur. 

MADAME DESNOTERS. 

Qu'esl-ce donc? (tita irarto cl j«4a»e.) Ah! Jacquet, 
que fait eetto femme ici? 


Digitized by Google 



LES DEl’X FAUBOURIENS 


JACQGEA. 

Vous le ToTez bien, elle incurt! 

l'aCBEROSTE, «■(raat. 

La v«Uareett prèle. 

JACQGSS. 

C'est bien, ■idex-moi à la porter, vite! 

(U a'apfrMbe S* po«r TamporUr, «Mé d* ra«kergiat0.f 

MADAMI DESnOTCRB, l'«nAUM Sa |a«|t. 

iaoques, restes icil... 

JACQOES. 

Uamère!... 

MADAME DESnOTERS, A iHbtrMHe. 

Madame, transportes cette Temmc dans une chambre toI. 
&ir>a.., IKmnezOut tous les soins nécessaires et envoyez cher* 
chez le médecin en toute hdte... (a Jxiim* fiii m Mav^fBCai.) 
Mais restez donc, vous ne comprenez pas que vous n'aves pa.^ 
le droit de toucher à a>lle femme ici et devant nous. 

JACQUES. 

Manière!... je ne peux rabondonner ainsi! 

MADAME DESMOYERS, I iMbaffiiw. 

Allez, madame, je réponds de tout. 

(L’Atbergûl*, tiiidad'ase feaa«, «nmlat ) 

SCÈNE VIII 

/ACOUES, LOUISE, MADAME DESJiOYERS. 

JACQUES, M («nfeifilMl. 

Jeanne! Jeanne!... je neveux pas qu’on nous sépare. 

MADAME DE«ROTERS, w wHiaiit h psrta. 

Jacques, je te défeuds de la suivre. 

JACQUES, l'arrAutt. 

Ma mère; laissez-moi passer. 

MADAME DESnOTERS. 

Non. 

JACQUES. 

Ma mère, il faut que j'empéchc celte femme de mourir. 

MADAME DESnOTERS. 

Tu ne sortiras pas. 

JACQUES. 

Mais vous ne comprenez donc pas qu’elle s'est empoisonnée 
pour moi!.,. Vous ne comprenez donc pas que je suis son 
assassin I 

MADAME DESMOTERS. 

Je ne sais qu'une chos«\ c’est que ta place est ici... D’ail- 
leon, ta présence serait inutile Ut-bas. 

JACQUES. 

Par pitié! ma mère; une heure, tme demi-heure, tenez, 
qucbpies minutes seulenumt, laissez-moi passer, que je voie si 
elle vit ou si elle est morte. 

LOUISE, plavnat. 

Obt c'est alTrcux! mun Dieu! mon Dieul 

MADAME DESaOTEaS. 

Tu ne vois donc pas souiTrir cette enfant? 

JACQUES. 

Elh I croyez-vous que je ne souffre pas aussi, moi t 
(Il (ombe tur une chii»«.) 

MADAME DESMOTERS, AifrarbAVldi l«i. 

Jacques, mon enfant, je l’en supplie, parle souvenir de ton 
père, par les pleurs de ma Louise qui a mis son bonheur en 
toi, ne t'en va pas; reste avec elle, elle est la femme devant 
Dieu. 

JACQUES. 

Jeanne se meurt. 

LOUISE. 

Jacques, s'il n’y avait que mot, je ne vous fatigiiciais pas 
de ma prière; tout est fliii entre nous deux, à partir d'au- 
jourd'hui. MuU, elle, celte pauvre vieille mère, vous êtes 
toute m vie et toute sa juie, vous êtes son seul espoir vn ce 
monde, elle est U qui pleure et supplie. Jacques, ne restez 
pas sourd h ses larmes, à scs prières. Je vous le dU, et vous 
le savez comme moi, elle mourra si vous la quittez. Jacques, 
ne tuez pas votre mère. 

JACQUES. 

Ma mère! je... oui!... Je voudrais vous obéir... mais non, 
c'est impossible... Jeanne! qui sait?... Jeanne est morte peut- 


il 

être? je t>o puis pas... je ne puis pas... laissez*moi aller, par 
gr&ce, Uissez-moi... 

MADAME DESNOYERS. 

Au nom de votre fenime, Jacques, restez. 

JACQUES. 

Non. 

LOUISE. 

Au nom de Dieu et de votre mère, restez. 

JACQUES. 

Non... 

MADAME OESNOYERS, alUBt A la pnn« «t l’Mimat. 

Jacques, la porte est ouverte, si tu en dépasses le seuil, tu 
ne remettras pas le pied dans ma demeure. 

(JaeijDM »« diiiRC vert It perte.) 
LOUISE, lai ptruBt la «kaie. 

Oh! JtcqiicsI 

MADAME DESNOYERS, *• redr«nanU 

Non, Iais8?z-ie aller, ma ntle!... (iaee<M« «« »«*v i* mihI h a*an<(« 
s^iia«i). Va-t’en, mauvais AU, va-l'en, je te cha.«se et je te... 

LOUISE. 

Non, non, pas cela, mère, pas cela! 

MADAME DESNOYERS. 

Enfant né dans un jour de malheur, qui ne m'as jamais 
rendu que du chagrins pour des baisent, traître à ta fauunu, 
traître à ta mère, traître è Dieu, pars, va-t'en ! 

JACQUSS. 

.Ma mère, vous me fai^s peur! 

MADAME DESNOYERS. 

Sors d'ici. Co n’est plus la place, le ne te connais plus et je 
prierai le ciel de me faire oublier jusqu'à tou visage. Va-l'en, 
1 1 sois maudit! 

(Louim toBb« AUX pi«d> d« msdainr I)«iooYera qvi dUnd II brai 
T«r« lOQ Sl«.) 

JACQUES, érruA p«r b t«r|«iw «I U d«fli«ar. 

Maudit!.. .je suis maudit!... ma mère! 

MADAME DESnOYeaS. 

Va-t'en. 

JACQUES. 

Oh! Jeanne! Jeanne! je n'ai plus que toi au monde! 

(tl •’eofiiil.) 


ACTE III 

Quatrième Tableau- 

LB DLL FAVIB 

L'ioUrieur du b^l Fav:#, à BcIkTilIl. 

SCÈNE PRKMIÈRE 

G [t ING A L ET, « tiBje. b'R ICOT, •* *»oar, n>«rn«në 4« tow* «i «• 

bolbH i l'dtaTBtr, iiBamiTaHi DhUX FIEHHLTTLS. O* daM«. 

CRI NC AL ET, reica^nl l«» de«t iritrllr* «MkaI U ^uillrr. 

Pas ÿl vile, mes petites biches! on a donc pour de l'amour, 
du seul, du vrai amour des salons et de son cupin Pspioii pre- 
mier, la fme Ucur des pois du royaume évt singes... Une 
pose, amour... 

(Fricot IA poil.) 

PREMIÈRE PIERRETTE. 

Laissex-nous tranquilles, vous nous ennuyez. 

DEUXIEKB PIERRETTE. 

Oh! oui! 

GRINGALET. 

Vous ennuyer! nous! d idoles de nos âmes, quand nous 
TOUS offrons tous les rafraîchissements les plus délicieux, de 
la limonade, de l'eau de sellx, du cognac et un quart d'heure 
de convemtion... Une seconde pose, ù amour! la première a 
fait four près de ces dames. 

(Frkct preod uae Altiludc ptui grAricuM qae U pnmiirA.i 

PREMIÈRE PIERRETTE. 

Je vous dis de nous fiche U paix... sout-ils sciants, ma 
chère! 

DEUXIÈME PIERRETTE. 

Ob! oui. 
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GMIMiALRT. 

Oh ! oui!... clic l'a dit. l-'h bien! qi)’e«t>ce que nous voun 
demandons? Pas autri* chose que ce oh! oui! Parler,. que 
vouIcZ'Vous encore? Un fiacre eln<»canirs! nous trouverons 
bien un cocher qui nous ouvrira sa portière et qui marchera 
au pas, à cause du verglas. 

u?i GAaço?i. 

Limonade polonaise! punch ! et vin chaud! 

CBEUlKaE MEMaKTTB, rùM. 

Tiens, je veux du punch, allcx m'en chercher. 

CBI.VCALET. 

Hd! par ici! garçon! 

LE cAaço;i, M i«M. 

Voilà! voilà! mes petites dames. 

cairtCALEr. 

Oenx verres pour ces anges!,.. Ah! bigre! je n’ai pas le 
bras assez long. 

Par.UIEBE PlEahETTE. 

Eh ben ! montez sur la table... en vTà un singe qui ne sait 
|vas son rdle. 

CRIKCALET. 

Au fait, c’est vrai... L'Amour, je te confie ces frMcs beau- 
tés. Si tu veux continuer à les séduire, pose loujouiv, mai.« 
cause le moins que tu pourras. 

«Griagit«t Fricot ontoure U toillo Jr< deox fraiD»« d<* sft bra< 

cl iear {ait ilc« tj^ceriet.) 

LE CAaçon. 

Nous avons dit deux verres... Vojjà! 

CaiNGALET, le iMTaot. 

L’Amour, place à ces dames! 

/Fricot reçoit Io« vorrot, te« olfro oui «t tes rend ï Gringotrl.) 

raEMlEEE PieSHETTE. 

Pouah! que c'est mauvais! 

nEUXIENE PlEKaETTK. 

Oh! oui! 

GMKCALKT. 

En vTà une qui ne sait que cela! 

LE CniELS. 

En place les danseurs, les danseuses! 

UME PlF.aaETTE, «v^ot «nlrrr P>iit«o, 

Tiens, un vénérabiel dis donc, vieux, payes-tu à souper? 

sefesE n 

Les Mêmes, PINÇON, MAUHICE. 

PIRÇON, sraofbu. 

Eh bien, vois-tu, Maurice, on fait encore son efict. Ah çâ ! 
j'ai donc l’air d'un Balorhard, voyons, pour qu’on me pro- 
pose un souper à six heures du matin! Je ne vais pas rue 
coucher, moi, entends-tu? je me lève. 

MAOaiCE. 

Cest votre faute... Pourquoi m'avoir entraîné dans un pa- 
reil lieu?... 

PITIÇOM. 

Ah! je vas le dire, c’est que mes outriers m'ont demande 
de ne venir qu'à huit heures... Oh! les loupeurs!... Enfin, 
qu’ils s'amusent! moi, ça m'est égal. Ce n'est pas toi qui le 
mêles à ces orgies-là, mon brave .M.'turice! Aussi sois tran- 
'|uille, va! je me charge de ton avenir... Lnicl dommage que 
je n’aie pas de fille ! auss>i vrai qu'il n’y a qu'un bon Dieu, 
je te l'aurais donnée!... 

MAl'aiCE. 

Vous êtes trop bon, patron !... Mai.s, voyez-vous, vous auriez 
eu tort. Il y a des gens qui n'ont ims de chance : elle aurait 
été malheureuse avec moi! 

Ptaçox. 

Tu dis ça à cause de I.ouise... Ali! mon pauvre garçon, 
c’est vrai que ce mariage-là n’a pas bien tourné pour toi ni 
pour elle... Et {icnser que c’est par la faute de ce brigandcau, 
de ce propre à rien de JacquesI Ah! le gurux!... Bien heu- 
reusement qu'il ne fait plus partie de ma fabriquer Mais 
qu'esl il devenu depuis trois mois que ce stupide mariage 
s’êst accompli? 

NAt'NICE. 

Vous avez appris U tentative de suicide de cette malheu- 
reuse avec laquelle il vit? 


ri5Çü?i. 

Oui, après? 

MAtiaiCE. 

Le laudanum pris à certaine dose tue; en trop grande 
quantité, il ne fait qu’endormir d’un sommeil léthargique, 
d’où l'on sort à force de soins. C’est ce qui est arrivé. Jeanne 
s’est tirée de là, et cette preuve d’amour donnée par elle à 
Jacques a resserré leurs liens encore plus étroitement. Jac- 
ques, chassé par sa mère, n'esl pas revenu. Us pauvres fem- 
mes pleurent et prient, et moi... moi, je fais ce que je peux 
pour les consoler. 

riTiçon. 

Oui! je sais.. .C'est toi qui fais aller la maison pendant que 
ce va-nu-pieds rigole le Jour et la nuit... C'est bien, cela, 
mon vieux!... Mais, dis-moi, pour dépenser, faut gagner... 
comment mauvais gars fait-il? Il ne voie pas, je suppose? 

UAUaiCE. 

Obi il en est incapable!... U vivra de ces mille industries 
qui ne sont pas un travail et qui sont plus dans son carac- 
tère... 

piNçoh. 

Marchand de contremarques ou ramasseur de bouts de ci- 
gares... Tiens, n'en parlons plus... J’ai une idée... HesUms 
ici, ça nous égayera, ça nous distraira... Je ne serais pas fft- 
ebé de voir si la denente de la CourtîUe de celle année vaut 
celle d’il y a vingt ans... Ah! c’ était le vrai temps des clialou- 
peurs, des... Eh beni ch ben! qu'csl-ce que je dis là, moi? 

.MAl'aiCE, MWMDl. 

Personne ne vous a entendu, patron. 

PIMÇOM. 

Tu vas rester avec moi? 

MACaiCE. 

Je le voudrais, mais ça m'est impossible. Tous les matins, 
vers cette heure-ci, je passe prendre des nouvelles de madame 
Desnoyers et de Louise, et dans une heure Tatelier ouvre. 11 
faut que je sois là. 

pi»çoa. 

El puis, tu n'as pas le cœur à la noce. Cependant, vois-tu, 
mon garçon, it ne faut rien exagérer : tu tiavaülea trop, et 
tu ne te distrais jamais. 

NACaiCE. 

Comment, patron, vous voulez me débaucher?... 

FiaçoM. 

Qn'e.<tt-ce que tu veux ! ces orchestres, ce bruit de fête, ça 
me rajeunit... Il faut que je voie ça... (omw b ra«i^q«.} Va à les 
affaires; dans une lieure j’irai te rejoindre. 

(üauricM lerl.) 

PINÇON, eriiui de ««« 

N'oiibUe pas de faire alTùlcr la scie à placage... 

MAURICE, <l« iMa. 

Soyez tranquille, patnm. 

LE CRIBUR. 

En place les danseurs, les danseu.ses ! 

SCÈNE III 

PINÇON, LE GARÇON. 

PiaçOK , au 

Garçon! garçon! 

LE GARÇUK. 

Voilà, monsieur! 

(La muiiqoe rccommASCA.) 

PIMÇOM. 

Avez-vous un cabinet d'où on puisse voir à sou aise, sans 
être dérangé? 

LE GARÇON. 

Le numéro deux... une vraie bonbonnière... Monsieur at- 
tend des dames ? 

PINÇON. 

Qu'esl-ce que c'est, polisson?... Une b>juleil!e à vingt sous 
et du fromage de gruyère... Bah! uuc fois n'est pas cou- 
tume... Font-ils un sablât I 

LE GARÇON. 

Ah! monsieur, c'esl que les gàl q>« de la fin vont commen- 
cer... 
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Ah! iHi galops de U fin... Eh bien, voyons ça, voyons ça! 

(Il entre deas un ceLiuel.) 

SCÈNE IV 

LF. C&açON, «Ml. 

Pas de dame! ce monsieur déjeune tout seul... Hum! mau- 
vaise société ! (Crii I* deéori. Ou «eMDd au ïWt'to/i d^otuUbU iImi U 
coulkfM, «-^rivuri M ludte •«> ercSeiire*.) Qu’eSt-Ce ^u'Ü y O?.., 

(iiuui «n ma.) Tiens ! des voitures de masques, des gens à che- 
val et à pied... Oh! oh! ce n'est pas de la petite bière!... 
l)ourons prévenir le patron. 

(Il rtnirt.) 

SCENE V 

CRlNliALET, KRICÜT, JACQUES, JEANNE, 

UN CH1CA4D, UN TURC. 

(Ao fond, Muquvi portint <lt« t«rcbM et dei drapetui «vec de< en • 
MÎgaM groinquM, «lias en titii. ddbtrdeuri et pierrot*. Derriir» 
eni, troie «a quetro Clitnrd» «nufflant daae d'dnormea eoraes; dr« 
PoIichiMllee, dei Arleqvini. de* Cototnbinee; dea SauTtge* et de« 
Cbiooie, portent dee gr»t«n caiesee et dee bouquine; un pavoie lur 
lequel loot «esta Jecque* et Jeanne. Jeanne e*l vêtue d'ua brilUot 
coatuiaa d’odaliaqut, Jacque* en eoatume de feeuiaie, avec un groupe 
autour d'eiit. eompoaê de Daoaeuaes en bayadèraa et ea Eipagoolea. 
Quclqveaiuaftqeea, figurant le* eunuque du adrall, suivent,dea éerana 
et de* chaçae-Rtnurhea b U nuiin ; put* Miaquea do toua sei*i et de 
toute* aorlea. Pendant le défilé du cortège, U galerie a'eit peuplée.) 

oattve ALBT, b Frioal qui e*ea plu* Mr »e* j>«he* et qui a le aei 

p^iet«*l*«8t*at roupa. 

Ile ! Tamour ! 

a'RtCOT. 

Hein! attends que je me pose. 

(Il cKancêle.) 

UBINCALET. 

Tiens, c’est Jacques !... Ça va être drôle. On dit que depuis 
trois mois, U n'en finit pas de boire de l'absinthe... 

l'RICOT. 

J’ai faim! paye-moi du fricandeau. 

ORINCALCT. 

Asses! connu. Voyons, vTà que toute sa bande va s'anéter. 
On vajaspincr : aticntion! 

(Lé* natquet te aoai rangé* dan* ta fond autour de Jacque*, qui domina 
tout la nonda.) 

JACtIL'ES. 

Chinois et sauvagesses, sauvages et Chinoises, pxhai'ds et 
IkAlocheust^, animaux et dieux de TOlympe, tas d'idiots, de 
crétins, de gobe-mouches, de Parisiens que vous êtes... (atm *« 

liaé*»; r«u(>i Se rat***, W (iteoce m rcublli.} RaSSUrCX-VOUS; je tlC 

^ tens pas tous vendre des crayons; je viens vous donner (>uur 
1 ien de la gaieté, car vous vous amusex comme des crot{UC- 
morts, et de l’esprit, car vuus en avez besoin; et pour ce, je 
demande la parole. 

mCOT, tJtuUal. 

Tu la-z-as... 

JACQUES. 

Merci, Cupidon... un bau pourCupidon! 

TOUS. 

Vive Cupidon! viveraronurl 

(t>ai masqua* élêvaat Fricot aur une tabla. Il prend usa poaa pleine 
de grâce. La* cornoa tonnent. Cria et tapage. ) 

JACt|t)E$, (r*pp*ai Mr m <«Mte. 

Assez! 

(Le allanea *a fait, profond et compleL) 

VI* CNICAHO. 

Qui qu'l’es, h>i, csbroulTtoir?... 

JACQUES. ' 

Je suis le carnaval, et voici ma sultane faviuiie. I» (^r- 
tille. 

(U mon ra Jeanut.) 

VRICOT. 

Clipbanais pour la Couiiillc. 

(Cria etcorua*, coup* da caiaae, ailance.) 

JACQUES. 

Masques dégénérés, nous venons vous rappeler à l'exemple 
de vos pères. Quand ct^ux-ià d^cendRient la Courtülc, c’é- 


tait, depuis Believiltc jus^jti’au boulevard du Temple, un 
fleuve de voitures, de chevaux, de piétons, un tonnerre de 
rires ; les bouchons sautaient comme des salves d’artillerie, 
les dragées plcuvaient comme giboulée d’avril; les femmes 
chanUiicnt, les hommes criaient, les enfants beuglaieut, les 
postillons claquaient, les chevaux pialTaienl, les filous volaient, 
et les honnéûs gens sa sauvaient... eVuit grandiose, c'était 
beau... 

CailtCALET. 

Bien dit, l'amour, hein! 

vnicoT. 

J'at faim! paye-moi du rricAndenii. 

JACQUES. 

Aujourd’hui, votu ne faites plus le carnaval; vous vous 
embêtez en costume, voilà tout, vous vous enfermez comme 
des serins dans un tas de petites cages oh vous avalez plus de 
poussière que de bon vin ; vous gigotez trois heures à la mêiiie 
place, sous trois quinquets, au son de trois violons d'aveugle; 
il faut 4]ue ça finisse... Moi, carnaval, et elle, i.i Cotirtilk*. 
nous avons décidé qu'il y aurait aujourd'hui une desrenle 
digne de vos nobles aïeux. En conséquence... garçon, de 
l'abéinihe pour me clarifier Tnrgane! 

(Rire*, cri*, buées, cutip* fi* cù<ts«, tiisi que plus hAuU] 

JACQUES. 

Au.*sitôt les dan<^i's terminées, on formera un l'ordon qui 
ne permettra à personne, pékin ou enfant du carnaval, de 
sortir de cll^z Favié, sans payer son éco( en ^boisson et en 
gaieté. Est-ce convemi?... 

TOUS. 

C'est convenu. 

JACQUES. 

Et maintenant que nous nous sommes compris, pierrots et 
chicards, turcs et odalisques, mandarins et débardeurs, titis 
et postillons, polichinelles et sauvages du nouveau et de l'an- 
cien monde ; crétins, pochards, idiots, parisiens, vous ne m'au- 
riez pas écouté une minute si je vous avais parlé vertu, fa- 
mille et honneur, tandis que vous me prêtes vos longues 
(■reUlcs d'àne parce que je vous parle folie et Jéraiscwi!... 
Vous êtes bien les fils de vos pères; je vous donne ma bé- 
iiédicUoiil... Oufl allez la musique... Garçon, mon abeiii- 
liie!... 

((.bèriTAri plos fort que log* h* précédent». Jacques et Jeanne fieseen* 

dent et le pUeent â une table â gauche. La* masques *e rangeai fiau* 

le fuiiii et par eêté. (juafirille fie carnaval et gitop iafernol. Jacques 

eotraloe Jciona qui s'arrête esténnée.) 

Jacques, nr.-u« cnMpi«*e. 

Allons! allons encore! dansons toujours! 

JEAKNE. 

Jacques, je n'en (leux plus, je suis brUée! 

JACQUES. 

Toujours! toujours! viens! 

JEA.V.VE. 

Non. 

JACQUES. 

Tiens, bois... cela te donnera des forces. 

JCAN.tE. 

Pc l’absinthe cTOore... non!,., ça brûle. 

JACQUES, b«TMt. 

Ça ne bnde pas, ça rafraichiu 

CniüGALST. 

Prisli! comme il lampe!... 

IRICUT. 

Oui, c’est de la bonne huile! j'en veux! p.irt à deux! 

JACQUES, le 

Va t’asseoir, on t’écrira. 

(Frient toiaba tur lo net *t aag* par t:riT«) 
eaiMCALET, cbiaUiK. 

Plus d’amour! plus d'ivresse! 

JEAlVSE, « Jtniar** qui UiU * i»énie I* iKWteill-. 

Jacques, je t’on supplie, ne bois plus... tu te tueras... 

JACQUES, iMBtive «1 rUnt. 

I Grois-tu! eh, beu! après?... nous serons débairassés Fun 
I de l’aulre, voilà tout... J'ai du feu dans la p'Ulrine!... il faut 
ré*emdrc... (ii i-a «.c«e.) Ah b.»h ! je réfléchis! je ptmse!]*’ 
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i>uis Ehbi{*n!... compagnons, on s’endort!... et 

ce cordon Mnilatre! IVkins ou non! à chacun son dcot! 

(rrtf fl (unuUn. Or formr drc pour caif^Uer pais»anu de 

circuler. Un Tare el une Sutiseecs arrivetti par le food. Üa les traîne 

sur le Jerant 4e ia acfrfie.) 

LE Tonc. 

De quoit... on turlupine lesfinngins, maintenant... 

JACOL-eS. 

SUcnce. dévideur de jai>, nous parlons le plus pur de tous 
les français... Réponds cl n’ititerroge )>a5... Cupidon, une 
question 4 ce Tutc... S'il répoi.*J, on le lâihcta lui et sa $uis> 
sesse, sinon on le gardera jusqu'à cc qu'on en oU trouvé un 
plus bOle que lui. 

LE TURC, M Uclual. 

Ah! mais ça durerait tiop longtemps. 

JACQt.'ESi Mup Se caiwe. 

Silence!... En avanl, l'amour! 

raicoT. 

Bon Turc, aimes-lu les haricols? 

LE TURC, rUiat Aa traverr. 

Dame! oui. 

FRICOT. 

Bon Turc, pourquoi les ainies-lu? 

LE TURC. 

EstH:e que Je sais ? 

FRICOT, M i>ouat. 

Il ne sait pas! Je ne lu lui fais pas dire! Il ne fiait pas! Ça 
n'est pas un Turc, c'est un âne. 

(Crit «t hitéei.^ 

JACQUES. 

Seconde épreuve... qui la lui fera subir? 

CRIROALCT. 

Mol!... Monsieur est agent de change ou bottier de sa pro* 
tessioD ? 

LE TURC. 

le suis tanneur. 

CRIRCALET. 

Très-bienI j'avais flairé ça! Monsieur crolMI que ses col* 
lègues soient des gens sérieux?... 

LE TURC. 

Les tanneurs, tous bons enfants et gais lurons. 

GRINGALET. 

Monsieur se trompe. Les tanneurs sont des gens tristes qui 
ne vont Jamais au bal ni aux spectacles... 

LE TURC. 

Ah! par exemple! elle est bonne, et pourquoi cela? 

GRINGALET. 

Parce qu'ils ont peur de perdic leur ton. 

FRICOT, W pntMt. 

En v’ià x'un de longueur... Don Turc, c’est un calembour 
de sultan. 

JACQUES. 

Un ban pour celui-là!... Laissez aller la vicliine, elle a 
assez soulfert!... A un autre!... 

(La Turc et la SaiuefM ae perdent daoi la foule.) 

SCÈNE VI 

Les M.‘«es, PIISÇON. 

FINÇON, cberrfiaot 4 te (nycr «a 

Je voudrais bien m’en aller!... Ces enragés sont encore là! 
AhI voilà CO rien du tout... Dans quel état!... Pouah! 

(Il va pour paucr, od rarrlu.) 

FRICOT, le poBa(. 

Minute, pékin! on ne file pas comme ça. 

PINÇON. 

Qu'csUce qu'il me veut, celui*U? Veux-tu me lâcher, sa- 
\oifai-d?,.. 

GRINGALET, «eiiaat far SenleeQ 

Düurgeoi», votre mouchoir passe. Excuses, plus que ça 
de baible! (u FicUtre! te patron!... Sauve qui 

peut!... 

(U aolraloa Frieol <(ui ditparail avee lai el ae cache derrière Ira autrea 
qui eulourrat Pîaçea el a« le p^ieaent de main ea main.) 

PINÇON. 

Voulex->ous me laisser passer, tas de chenapans que vous 


êtes! ou je vous fais empoigner par le premier serpent do 
ville. 

JACQUES, ivT«. 

En voilà un qui s'exprime avec facilité!... qu'on le monte 
sur n’importe quoi, el qu'il nous adresse des félicitations sur 
la distinction de nos manières; apres quoi, on le lâchera. 

PINÇON, tfgtod «I mmU tar «m Ul4r. 

Ah! ouiche!... c'est comme ça! vous voutex que je voii!< 
dise des gcuUllesses; attendez. Je vas vous encoller, moi! 

(Toaa Tcatourcjil et 1i idaoacaot.) 
jaCQUES, M ScfrÎMal. 

C'ert étrange!... il me semble reconnaîlro ce timbra! 

PINÇON. 

Vous n'avez pas honte, va-nu-pieds que vous êtes, de lais- 
5cr là vos femmes et vos enfanli pour venir baslringuor à la 
Cüurlillc! Vous raérileriez le fouet, tas demange-paresse!... 
Et celui-là, qui sc met à votre tête, qui vous excite à la dé- 
bauche et au vice, savez-vous ce qu'il a fait?... Allez, il est 
bifii digne d'être votre cornac! il est en train de faire mourir 
dans les larmes deux pauvres femmes, après avoir trompé 
ruiuî el s’être fait chasser cl maudire par l'autre, pour vivre 
avec une... 

JACQUES. 

Lovilse! ma mère!... c'est vrai!... elles m'ont matidUI... 

TOUS. 

Assez! assez! assommons le vieux! 

PINÇON. 

Venci-y donc! lâches! feignants! vous croyez ma faire 
peur... j'en ai vu bien d’autres... venez-y donc un peu!... 

ON CUICARI). 

Ah! tu en veux, ch bitni! tiens... 

(Il va pour frafpar Pinçon qui rdtiiu ra criant : An Mcoun] D«t mao- 
que» viennent en aide au tbicard. Piaçon ni à deat Jlrangtd el rco- 
verid. quand J*rque«. tiré de ton ivreue pir e*a cria, l’élaoce à wa 
teroars et le dé^tge. Pliuirur» revienainl 4 li ebirN#. Jtrqtiea lc« re- 
çoil en miltre et les assied les uns après Ua auuoe sais lear taiia 
grand nul.) 

riCSIEURS VOIX. 

On se bat... A la garde! à la garde! 

JEANNE. 

Jacques, lu es seul, tu va» te faire écharper! 

(Grioga^et, Frirol et deux masques se joignant h JaequH.) 

GRINGALET. 

Mais non, mais non, Il n’e»t )>as seul... n'ayez pas peur, 
paliun, on vous défendra. 

FRICOT. 

Tuut de même ! 

PINÇON. 

C'est bien, cVst bien, ivrognes, J'ai pas besoin de vous. Je 
sais bien me défendre tout seul; je ne crains personne, enten- 
dez-vous? personne. Pour loi, Jacques, merci, mon garçon. Je 
te revaudrai ça. 

UN CRICARO. 

Où est-il donc ce monsieur, que je le dévisage... 

Jacques, Im b«tr«»i le |»«r»ae. 

Laisse cet homme, et passe ton chemin. 

LE CHICARb. 

Qu’esl-ce que c’est, comment que tu dis ça, malin?... 

JACQUES. 

Je dis que il tu touches à un cheveu do ce brave hoiumc, 
tu auras ta paye cooiplant, sans escompte. 

LE CliiCARO. 

Otii-da, mon Aston, lu veux payer pour les autres; eh 
Uen, en garde! et liensdoi bien, je euis élève de Leboucher. 

JACQUES. 

Moi, je suis éléve de moi-métnc cl tu vas voir. 

( Ofl fait cercle, troU ou qoatri pasaoa de Soie frjoçaUa. ) 
JEANNE. 

AhI mon Dieu, mon Dieu, au secours! séparcx-les donc!... 
IL vont SC tuer!... 

PINÇON. 

En voilà assez, Jacques, flnis... 

JACQUES. 

Bien paré, mon flU!... AhI tu vises aux jambes, tiens!... 

(Il M rtloarna et Ui douoe UB coup de pifd doaa U (Um. La ebieard 

Inn^. ) 
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rifiçoîi. 

Bravo! ça suffit, je me dtVIare saüsikit. 

JACQUES. 

En as-tu asseï?... 

LE CHICABD. 

Et toiî... 

( Ea diMal e*U , il >• r«Uv* un couteau à U miin et ta psar (reppor 
JorcjuM... Jeoaoo ■’élaacn astre eux et reçoit le coup dam la 
poitrlm.) 

JEAN5IE. 

Oii!... 

JACQUES. 

Misérable!... 

FLUSfEUnS VOIE. 

Un couleaut... arrèiei-le!... à l'assassin!... il a tué une 
femme!... 

(La garda terviaat at arrlia la chieard. Jeaase ait diasdia» Jacqaai 
la tient daoa sea braa et le ddaoU. ) 

JACQUES. 

Jeanne, ro‘entends>tu?... 

JEASBC, d'oM vola faiUa. 

Adieu... tont est fini pour mol... mais jct'al sauvé!... J’almc 
mieux ça... retourne à ta mère... Je me repens, mon Dieu! 
mon DUu!... 

{ Elle neurt. ) 


Cinquième Tableau. 

LB COBUa d’uitb uèbb 

IsUhaar. Une cbanbre du lojenDtnt oceupd par Louiia et U** Dre- 

oapare : labia k manger, rkaiaea de paille, bulTel. Porta au fui»d, 

doBoant »ur la dehors, ^ droite; à gauebe, portas iatérteBte*. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LOUISE, MAVmCE. 

( Au lexer du rideaa, Losise »aaU travaille i us ouvrage de coulure. 

Ou frappe, aile va ouvrir, o'oatMnrica.} 

LOUISE. 

Ah! c'est vous, Maurice. 

MAUaiCB. 

Tout va bien ici? 

LOUISE. 

Tout va bien. 

BAUaiCE. 

Vous êtes pâle, Louise. 

LOUISE. 

Mais non, vous vous trnmpex, je suis comme à l'ordinaire, 
mon ami. 

MAURICE. 

Louise, vous vous excédez de travail, cette pAleur me dit 
que voiut avez encore passé une nuit à coudre. C’est mal; ri 
vous saviez la peine que vons me faites! pourquoi vous fati- 
guer ainsi? ne suis-je pas là, moi, votre ami, votre frère? 

LOUISE. 

Oui, Maurice, je sais que vous êtes la providence des dent 
pauvres femmes abandonnées; mais, autant que possible, 
nous ne voulons pas vous être à charge. Et puis, vojez-vous, 
c’est si bon, le pain qu'on gagne soi-méme! 

MAURICE. 

Cependant... 

LOVISE. 

N'Insistez pas. Je vous en prie. 

MAURICE. 

Madame Uesnoyers, coniinciil est-elle? 

LOUISE. 

Triste et désolée , comme au premier jour. Elle ne vivait 
que par son fils, cette pauvre mère! elle l'a penJu, elle ne vit 
plus. Elle passe sa vie & travailler à cAté de moi, sans parler, 
sans pleurer, comme un corps vide de son Ame. Elle est en 
ce moment au cimetière; elle y va chaque jour une heure, 
prier sur la tombe de son mari. 

MAUair.E. 

l’Auvre femme I 

LOUISE. 

J'ai peur pour elle; je crains que cette douleur, que rien 
ne distrait, ne la ccmduUe au tombeau, et aujourd’hui J’ai 
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songé... ûh! mais vous avez donc oublié quel jour nous 
sommes? 

MAURICE. 

üuc voulez-vous dire? 

LOUISE. 

C'est aujourd’hui la fétc de ma marraine. Moi, j'ai déjà 
un bouquet, cl puis j'ai préparé, sans quelle me vuie, un 
petit dîner où J’inviterai celui qui apportera un second 
bouquet. 

MAURICE. 

Mercil J’y cours; c'est une bonne pensée que vous avez 
eue là I Pauvre bonne mère! nous tâcherons de l’égayer, de 
la consoler un peut Elle se croira avec ses deux enfants. Par 
moment, il me semble que je suU un -peu son fils, moi 
aussi. Oh! Louise, Je voudrais être son fils! 

LOUISE. 

Allez, allez, bavard. 

MAURICE. 

J'y cours, mais je reviens encore plus vite. 

{U mh. ) 

SCÈNE II 

LOUISE, 

.Maurice m'aime toujours, je le vois, j'ea suis nlre, je de- 
vrais l'éloigner! Hé!a.s! le puis-je? ce si'rnil payer d'une in- 
gratitude sans pitié un dé^oueinetil sans bornes. D'ailleurs, 
il ne m’a jamais dit un mol que ma mère n'ait pu entendre. 
Oui, mais quand sa voix me parle d’amitié ou de choses 
indilTéreutes, — j'entends bien, moi, son cœur qui me crie : 
je vous aime, et je n'ai pas la force de me séparer de lui 1 
Oli! c'csl qu'il est si timide, si alTcclueux! il a tant de soins 
et de prévenances pour ma mère et pour moi! Mon Dieu! 
c’est à cela que se prcnnetil les femmes I OU ! l'ominent ai-je 
pu lui préférer cet homme auquel je suis enchulnée, tout 
absent qu'il soit! Cet homme, oh ! ç’a été de la folie, do l'a- 
veuglement I Oui, et quand j’ai rccouvié la raison, quand 
J'ai vu clair, il était trop tard. Je suis mariée, oui, mariée, 
et c’est coupable à riiui de ne pas dénouragor Maurice ! 
Encore aujourd’hui ; et demain je lui pai lerai franciiemcnt, Il 
mo. comprendra, U s’éloignera. 

(La porta àu fond a*ovvrr ; antr« Mm* D»snoT*fa, en deuil, pàl*, I*« 
jeui bai>tdi; elle a un cliapelel daot I«i naios; elle marebe lente- 
menl, al aaoe rien Voir aalour d'eUe.) 

SCÈNE III 

LOUISE, MADA.ME DESNOYEKS. 

LOUISE, * ptn. 

Ma mère! comme clic est triste! 

MAUAME OESNOTERS «’araoce lealemat «en la poite Je fjocèa, lo*. 
jonii abaoibce par U Sootcor. 

LOUISE. 

Marraine, Maurice est venu, il dine avec nous. 

MADAME DERROTN AS, r*DieoAre, coottvue A *m la porte. 

Arn»J« lor do tSciire, ell* lAve laa ;eaa ae cl-l «l 4>l d’uoe*a<« 

oair^ : 

Je l’ai maudit! 

(PoU elle eotre daoi fi ebambre, atni le retourner, et comme «i elle 
duit MHle.) 

SCÈNE IV 

LOUISE, p«ia HAUHICE. 

LOUISE, *eote. 

Hélas! toujours celte idée qui la poursuit!... Allons, il fauta 
tout prix la tirer de cct abattement... Elle change tous les 
jourt; sa santé s’altère! Oh! il n’y a qu'un événement qui 
pourrait lui rendre la joie et la poix du cœur; oui, mais ce 
qui la sauverait me tuerait, n»i. (Aiiaoia u pwic.) On vient... 
c’est Maurice (Maorie* «Ut* ar»c oa sr*« Roo«i>ei d«* clia<|iio »aio.) 
CommenU deux bouqueU? 

MAURICE. 

Un pour la mère, et un pour vous. 

LOUISE. 

Mais ce n'est pas ma fêle, à moi. 

MAURICE. 

Pour moi, c'est votre fèlc tous les jours! Pmu* moi, c’#si 
toujours une fêle de passer quelques heures entre voire mère 
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et vous. Je ne sais comment vous remercier^ cl ]’ai pensé... 
E^t-cc que cela vous dépluU? 

touisc. 

Maurice... merci de votre bonne pensée... mais je ne puis 
rien accepter de vous; vous comprenet bien pourquoi. Offre* 
ci'S dcui bouqiieU à ma mère. 

UACHIirE. 

Je n’ai apporté ccluî*ci que p^mr vous, vous le refusetî Eh 
bien !... 

(U *• 1er» U feaètre coBBine poar jeUr l« büu^utU) 

1.0CISK. 

Maurice!... 

UAUSlCb. 

Pauvres fleurs! pourquoi les repousser? que vous onlHîllcs 
fait ? Elles s'offrent à vous, en vous disant : Vois comme mms 
sommes fraîches; respire nos (>arfmns, admire nos couleurs ; 
regarde-nous seulement un instant, pour distraire tonrfnnul, 
pauvre déiaissée, et puis, jetie-nous quand nous serons fanées. 
Nous ne le demamlons rien, ne nous refuse pas! (n •«! 
«»ra«ciiu et I» uni * u<it.e.) Voye* cctie mui^uerltei quel mal 
}>eat-il y avoir Â prendre celte pelite fleur fi blanche, avec son 
cœur d’or? Elle, prenei-la, au moins, si vous avez peur des 
.autres. 

LOUISE. 

Quel enfantillage! Maurice, je vous eu prie. 

MAURICE. 

Oh 1 moi aussi, je vous prie, je vous supplie. 

LOUISE. 

Eh bien! soit, ceUe^iû, mais vous doonerex les autres à ma 
mère... 

NAUatCE. 

Merci! vous êtes bonne. 

LOUISE, M 

Non, non, je n'aî pas le temps d'être bonne... Allons, aidez- 
moi à tout préparer. Apportez la table id (eu« «» en et 

prenez le couvert, là-bas, dans ramiolre. 

MAURICE, >IU»1 «I veuot. 

Madame Desnoyers est-elle rentrée? 

LOUISE. 

Oui, un instant avant vous. Je lui ai parlé, elle ne m'a 
même pas répondu, et elle est rentrée dans sa chambre, sans 
s’ètre même aperçue que j étais là. 

MAURICE. 

Heureusement, notre dîner d'aujourd'hui la distraira. 

LOUISE. 

Je le voudrais, mais c’est le deuil de son flU qu'elle porte, 
cl ce deuU-là ne .<c distrait pas. Allons, voilà le couvert mis, 
mais comment nous placerons-tKHi»? 

MAUtICE, S^iiSMRi deux place» nfnpiKhén. 

Moi, ici... vous, là... 

LOUISE. 

Uu tou!, du tout, moi ici, vous là-bas, cl ma mère eutre 
nous deoi. 

MAURICE. 

Hum ! c'est bien loin ! 

LOUISE. 

Oh! ces hommes ne sont jamais contents. Les bouquets 
dans ces vases de chaque cAlé de la table. Là, tiens, comme 
c'est gentill Maintenant, afluns prévenir ma mère. (Aiiut à u 
porta datacURbra.) Md lucTC, ma mère! venez donc dhier! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, MADAME DESNOVERS. 

MADAME DESnOYERS. 

Me voici, mon enfant. Ah! Maurice, bonjour, mon garçon, 
comment vas-tu ? Des fleurs, trois couverts, qu'est-ce que cela 
veut dire? 

LOUISE. 

Cela veut dire que c’est votre fêle aujourd'ui, ma mère. 

MADAME DESROTERS. 

Jai donc une fête, moi l (a lmih, »<»« ann^i^.) Qui a apporté 
ces fleurs ? 

LOUISE. 

Maurice. •* 


MAURICE. 

Moi, madame Desuoyers. 

MADAME DESROYrnS, aiae dÂapToiiitaneal. 

Ah ! Maurice, sans doute, puisque c'est quelque chose de 
bien, c'est toi qui dois l'avoir fait, (biu •«■mxi a uMa Mira lmu« 
ai M»anc«.) Morcü VOUS êtes de braves cœurs, mes amis, de 
vous occuper delà vieille mère, qui ne sait plus que pleurer. 

LOUISE. 

Avez-vous fait bonne promenade, ma mère ? 

MADAME DES.HOTER8. 

Oui, il faisait un grand soleil, et les allées du cimetière 
étaient pleines de petits enfant'^ qui jouaient. Vous ne savez 
pas, vous autrv», l'elVel que ça pri^uit, de volrdc beaux petits 
enfants qui jouent. J'ai été Jusqu'à la tombe de mon pauvre 
üesnoyers et j’ai causé lorgleraps, bien longterapsavec lui. 

MAURICE. 

Causé! 

MADAME DESROVEHS, moc na p«« dVmr^nMt. 

Oui, causé; il me disait : Femme, pourquoi tardes-tu si 
longtemps à venir? Tu n'as plus rien à r«ire sur terre à pré- 
sent. Viens donc, et dis-moi ce que lu as fait de Jacques... 
Alor:>, moi je pleurais, et |e n'osais pas lui répondre : Je i'ai 
maudit ! 

LOUISE. 

Ma mère, calmez-vous. 

MADAME DESKOTER8. 

Oui,di$ait-il, il doit être grand, fort à présent, bon ouvrier, 
il n'a plus besoin de loi. 11 est marié, sans doute, U est marié, 
l^ureux, n'esl-te pas ? Et mol j’étouffais mes sanglots et je 
faisais comme si je n'entendais rien, car U aurait fallu lui 
dire: Je l’ai maudit I je l'ai maudit I 

LOUISE. 

Ma mère, ue pleurez pas ! ne vnyez-vixis pas à vos côtés 
vos deux enfants qui voudraient vous consoler? 

MAURICE. 

Oui, madame Desnoyers, est*ce que je ne vous aime pas 
Comme si j'étais votre enfant ; Louise aussi? Vous n’êles pas 
>eulei abandonnée au monde, regardez-nous. 

MADAME DESROTERS. 

Louise, Maurice, c’est vrai, je vous vois comme dans un 
rêve. Vous ra'ainioz, vous ! oh ! c'est que vous n'êles pas mes 
enfants. Si j’étais voire mère, vous ne m'aimeriez pas. (■»». 
met MO pU(» Ae U (abic 4 <a «« iMa.) Votrc placc Serait vide comme 
ccile-ci, qui est vide, tous les jours vide I C'est ma fSîe, 
n’est-ce pas ? pourquoi roc la souhaitez- vous ? pourquoi ro’ap- 
pt*rtex-vous des fleurs? Pas de fleurs, pas de fête, puisqu'il 
n’e&t pas là, puis<}uc sa place est vide. Oh! c’est affreux, de 
se dire : Cette tête, que j’ai souvent couverte de baisers, je ne 
la verrai plus! celui-là qui est ma chair et mon sang, je l'ai 
pt'rdu à jamais! je l'ai cliassél je l’ai maudit! (eu* •'ciai* m 
MK^ u.) Mon Dieu ! mon bon Dieul rappelez -moi à vous, ayez 
pitié de moi, inun Dieu ! 

MAURICE, A iMiit*, A lois b»M. 

Sa raison s'égare, elle ne pourra vivre longtemps ainsi. 

MADAME DESNOTERS, |>1» ciIm». 

Pauvres enfants ! vous aviez espéré une heure de joie tran- 
quille, et je raltrislc par mes larmes. Allons, restez tous Jeux, 
et ne vous inquiétez plus de moi. (an* va rrntrer 4aa« *a chambre, 
L«uiM TMt ia Mirre.) NoD, mû fllle, FOste ; pour être calme, il faut 
qi:e je sois seule, toujours seule. Adieu, Maurice. 

(Ell« rcDlrv.) 

SCÈNE VI 

MACRICE, LOUISE. 

LOUISE. 

C'est affreux ! pauvre merci cite mourra à la peine. Oh ! 
Jacques, Jacques, qu'avez-vous fait ? 

MAURICE. 

U y a des êtres comme cela, qui sont nés pour le malheur 
des autrcsl 

LOUISE. 

Ah ! Mauri<^, U est peut-êtie bien malheureux, lui aussi ! 

MAURICE. 

Lui I oh 1 oui, plaignez-le, Louise ! plaignez-le, cet homme, 
qui laisse sa mère s’élelndre dans le désespoir, quand il de- 
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vrait 9t pro«lcmer A genoui', pour obtenir ie pardon de cette 
sainte femme! Plaignez-le, lui qui pour i'amourdc je ne sais 
quelle créature, vous fuit après vous avoir jeté son nom 
comme une aumône et vous force à vivre dédaignée, miséra- 
ble ! Ah ! oui. son sort est digne de pitié I... Sa mère lui par- 
donne et le désire, sa femme le plaint cl le regrette!.., 

LOUISE. 

Maurice... 

MAUBICE. 

Et moi quVn ne plaint pas, qiiVm supporte a peine, n'est- 
ce pas à lui aussi, que Je dois le malheur qui désolera ma rie 
tout entière?... 

LOUISE. 

Maurice, oh! mon ami! par grâce! ne parlez pas ainsi. 

MAURICE. 

Me taire!... c'est impossible... Louise, la puissance de 
l'homme sur lui-niéme ades homes; le |>aticnt qu'on torture, 
i|ucl que soit son courage, après avoir lutté contre d’atroces 
supplices en se brisant les dents pour ne pas crier. Unit, à 
quelque suprême douleur, par éclater en cris désespérés... 
Louise, depuis six mois, je souffre et je me tais... c'est assez... 
la mesure est comble... aujourd'hui, U faut que je parle, ou 
que je meure... 

LOUISE. 

Mourir!... vous... non, je ne le veux pas, il faut que vous 
viviez, Maurice... 

MAURICE. 

Louise, ma Louise, je vous aime toujours... cent fois plus 
«lu'aulrefois; cor j'ai dans le ccour, la jalousie qui me glace, 
inc brûle et roc dévore, (lohim iain« u vh« «t pi«iir«.) Vous pleu- 
rez! et c'est moi qui fais couler ces larmes... Oh! tenez, je 
suis un fou, un homme sans courage et sans pitié!... Oubliez 
ce que j'ai dit, ou plutôt Je n’ai rien dit; c'était un jeu, Je ne 
parlerai plus jamais de cela... Mais je vous en prie eu grâce, 
Louise, ne pleurez plus! ne pleurez plus! 

LOUISE. 

Je voudrais vous répondre et je »e puis; j’ai le cœur trop 
plein... Oh! Maurice, mon ami, si vous vouliez m'entendre, 
sans vous exalter ainsi, je vous dirais... je vous consolerais... 

MAURICE. 

Eli bien ! dites, oh f dites vile et je vous jure que je n’aurai 
plus de ces emportemenls. 

LOUISE. 

Maurice, écoulez-inoi.*. Itepuis le jour où, grâce à votre 
sacrifice, je suU devenue la femme de Jacques, il m’a semblé 
qu’un voile tombait de mes veux. L'abandon cruel de mon 
mari, et votre almégalion pcrscvérante dan.n un amour sans 
espoir, tout cela a frappé et bouleversé mon cœur... Oh! que 
de fois, depuis ce jour fatal, ai-je dans le silence de la nuit, 
quand personne ne me {louvait voir, déploré mon erreur 
passée. Vous si noble, si loyal, si sincèrement épris, vous 
avoir repoussé etpimr qui?... Oh! Maurice, c'est là mon vrai 
malheur, adui qui me présage bien des années de deuil eide 
regrets, et non l'abandon d'un homme que je méprise et dont 
le nom me répugnerait à porter, s’il n'était celui de sa 
mère. 

MAURICE. 

Mais cet homme, vous lui devez voire amour!... 

LOUISE. 

Non, je lui dois seulement de porter, sans te flétrir par une 
action mauvaise, ce nom qu'il souille, lui, chaque jour. Ce 
devoir, je saurai le remplir, et vous m’y<âidcrcz, vous, Mau- 
rice, vous ne voudrez pas d'un bonheur qui serait coupable 
et honteux! 

MAl'RICB. 

Vous ne songez pas que chaque jour, à toute heure, dans 
un instant peut-être, il peut entrer ici et dire : je suis le 
iiiailre; voilà la pensée qui me déchire. 

LOUISE. 

Vous ne me connaissez pas bien encore, Maurice... Devant 
Dieu qui voit au fond des àmcït, je vous jure que si je ne 
puis être à vous, je ne serai jamais h un autre homme. 

MAURICE. 

Et moi, Louise, je jure de vous adorer tcujoui'S purement 
et saintement. Vous m'aimez, n’esl-ce pas? 


LOUISE, ((•veaMDt. 

Oui, Maurice, je vous aime! 

MAURICE. 

Rh bien! tout mon bonheur sera dans ces trois, mots, {u 

t'iscwwiU» ar<riBt vile rt lal ba>«« I* sula ; A r* ^lulvvrt a»i^« 

«MlvKiMM-ot SwrtM rctCBliHMit à !• «U^e«r«. Se rvleraat.) Ûll 

frappe?... 

LOUISE. 

Quelque voisin pour la fêle de ma mère? renvoye*-tes; 
dîtes que madame Dt'snoyers est malade et que je la veille, 
puis vous partirez... Adieu! 

MAURICE. 

Je ne vous reverrai pas?... 

LOUISE. 

Demain... il le faut... Adieu! ami I 
(Arrivé* itir U «viiil d« *a ekaobr*, elle lui envoie un bti**>r, puis 
rentre trfts-vite.l 

SCÈNE VII 

MAURICE, paK PINÇON. 

LA VOIX DE PIRÇOK, an SvAnfi, *««t 4e c«up« frappA 

a In porte. 

Dites donc, là dedan«, avez-vous fini de me faire poser, eh! 
madame Desnoyers l Pinçon, c’est moi. Pinçon! 

MAURICE. 

Le patron ! que diable vient-il faire dans cette maison ? ou- 
vrons vite, il enfoncerait la porte. 

(il TA OQTur à Pinçon.) 
RIRÇON, «aira». 

Tiens, c'est toi, mon garçon ; qu'est-ce que tu fais ici ? 
Maurice. 

Eh bien! et vous, patron? 

PIKÇOM. 

Moi, tu vas voir, tu vas voir. La maman est chez elle? 

MAURICE. 

Oui. 

piirçoM. 

Tant mieux, tant mieux. Comment va-t-clle? 

MAURICE. 

Elle est trea-souffrante. 

l'IMÇON. 

De quoi ? 

MAURICE. 

Dame I vous savez, le chagrin, l’abandon de Jacques, ça la 
tue celte femme ! 

pinçoM. 

Tant mieux, tant mieux. 

MAURICE. 

Tant mieux, tant mieux; est-ce qu’il devient fou, le 
patron ? 

PINÇOM. 

Et la femme à Jacques? elle est triste et soufl'rante, pas 
vrai? 

MAURICE. 

La pauvre enfant n'a pas grand sujet de gaieté. 

PIKÇriR, M (r»Uint lu nauii. 

Tant mieux, tant mieux. 

MAURICE, A put. 

Décidément, U l'est. {aa«i.) Enfin, qu'est-ce qu’il y a pour 
votre service ? 

PlRÇOIf, SaI *0 p«oak«oA «a w (uiUbI I«* nuiet 

Va me chercher la maman tout de suite; il faut que je 
lui parle! 

M AURICE, «lUfli A la iwiw 4< «awAc. 

(a put.) Lui parler! poun{uoi? Ab! c'est pour lui souhaiter 
sa fête. (lair'MKmM U p«'va.) Mudamc Desnoyers, il y a là mon- 
sieur Pinçon qui veut absolument vous voir. 

(HadAOA DcitioyerA pArtlt »ur le teuU d« ia porte.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, MADAME DESNOYERS. 

MADAME DESMOTERS. 

Monsieur Pinçon, vous voulez rue parler?... 

PINÇAM. 

Arrives donc, la mère, je veux... je veux vous souhaiter 
votre fête, mon almanacli dit que c'est aujourd'hui. 
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MAURICB. 

C'est bien ce que je pensais. 

MADAME DESNOTERS. 

Vnimentj tous êtes bien honni^le, monsieur Pinçon. 

PIRÇON. 

Attendes que je vcnis embraj^e, nÀ ; voilà ! (il i«iir« —m rk*|tu« 
ei reRvboH* MT Im d4^at ]««<*.] Ma bonoc madame Desno^eri, je 
vous la souhaite bonrv et heureuse. 

MADAME DESROTr.aS. 

Heureuse I 

piNçoa. 

Oui, heureuse! et atin que vous k soyez, qu'eslsre que vous 
Aouks que je vous donne pour votre fè>c? 

MADAME DLSROTEMS, ifideaAM. 

Des nouvelles de Jacques. 

PIMÇOM. 

Pardinel j'en étais sûr ! il va très-bien, k gueux, le pen- 
dard, il se porte comme un charme, là, files-vous contente? 

MADAME DESnOTERS. 

Ah 1 merci ! 

PtMÇON. 

Pour que vous le soyez encore davantage, je vous ai apporté 
un petit cadeau, mais là quelque cliosc de soigné! 

MADAME DESnOTERB. 

Un cadeau, monsieur Pinçon? vous voulez rire. 

PIRÇOR. 

Je ne ris jamais ; je vous ai apporté un bouquet pour mettre 
à cûlé de ceux-là. 

MADAME DESICOTERB. 

Un bouquet, (cimbui.) Je ne le vois pas. 

PIRÇOR. 

Tout à l’heure I tout à l*heurel je l'ai laissé à la porte, ru 
qu'il était trop lourd pour que je le mette à ma boutonnière. 

MADAME DESNOXERS. 

Mon Dieu! je ne vous comprends pas, et cependant il me 
semble... Oh! ne me trompez pas, vilel vite! 

Pinçon. 

C'est un bouquet comme un n'en voit pas, comme on 
n’en a jamais vu! un bouquet sans ûtrurs cl sans feuilles; 
il a deux pattes, mon ijouquet; il a la tète basse, et U 
revient tout repentant vers sa mère, qui ne demande qu'à 
lui ouvrir ses bras, comprenez-vous? (Cruat.) Montre-toi 
donc, tmikeik, voilà le moment. 

(La porlA du tond a'ouTre ; un Tvii Ja^qucA qui rAgarë* Uaiiératat u 
rairt , f 

SCÈNE IX 

Les MAmes, JACQUES. 

MAURICE. 

Jacques! grand Dkn! 

MADAME DE6ROTERS. 

AhI lui!... ah!... inoti.., mon... fils. 

( Elle t’ériiiouit, Pinqen U dan» ■•» braa, JtrqnM aecouri •( •« 

jette i genoui q«*il embrasse. ) 

MRÇO!f. 

Allons bon! elle se trouve mal I sanrisU !... Tapez-lui dans 
les mains, fourrez-lui une plume sous k* nez ! Voyems, la mère, 
un peu de raison! Que le diable cmporic les femmes, Ü faut 
toujours que ça se trouve mal. ( ii ra»*<ed *ur nM ciui»c. ) 

JACQUES, 

Ma mère! ma bonne mère ! 

M ADANE PESMOTERS n raoiiM pea à pea, m laUra, «lUt U Ute d« 
Jjc(|ari it b«*n«red« hiiwn.) 

Jacques... mon enfant!. ..tni... est-ce bien toi?... Pardonne- 
moi, j'ai bien pleuré... Ah ! quel bonheur!... mon Dieu, quel 
Itonlieur I c'est lui, tl est revenu ! Tu ne l’en iras plus. 
(Ella i<- terr» d«i>« $*% u*«. ) Jc nc veiix plus quc tu t'cD ailki. 

piRÇori. 

Ce n’ett pas ça, ce n'est pis ça du tout, lavez-lui 1a tète... 
C'est un garnement, un noceur, un coquin! (sWadriMtai.) 
Qu’il aille au diable s’il veut, qu'est-ce que ça jh>us fait? 


Mo mère, je viens vous demander k pardon de mes foules 
et la perrakaioQ de vivre avec vous coauDe par le passé. 


MACRIÇE. 

Hélas I tout est fini pour mol. 

MADAME DCSROVCRS. 

Oui, va, je te pardonne et je le garde. Oh! mais Louise qui 
n'est pas là, va-t-elle être heureuse'* Attends, attends... cache- 
toi derrière Maurice, qu’elle ne te voie pas tout de suite, ça 
lui ferait peut être mal; la joie élouife ; va, moi, j’ai failli en 
mourir. 

(Elb ra h la ebatnbre da dr»î(e et jr enira an ioilaot.; 

JACQUES, i Màimre, bl uediAl ta nul». 

Maurice, mon ami, mon frère, je te retrouve aussi, toi, et 
tu me pardonnes? 

MAURICE, fMidrMal. 

Je n'ai rien à te pardonner., , tu ne m’as jamais IkU de 
mal. 

JACQUES, I »ia>aiA»Bl. 

Comme il dit celai... Allons, j’ai perdu un ami. 

SCÈNE X 

Les M&hes, LOUISE. 

lOUlBE. 

Pourquoi m'amener ici, ma mère?,.. Maurice anaora là!... 
monsieur Pinçon!... Que se passe-t-il? 

MADAME DESROTERS. 

Louise, tu ne vols donc pas que Jc ne pleure plus, que je 
ris, que je suis heureuse ! 

LOUISE. 

Mon Dieu!... je tremble. 

MADAME DESnOTBiS. 

Quelqu’un est revenu, que nous n'aUeudions plus. 

LOUISE, 

Itcveoul... qui? 

JACQUES, te OMMnst. 

Mol, Louise! 

LOUISE. 

Ah! 

(Ctk muU.) 

piRÇort. 

Là! voyez-vous ?... la joie... Esl-ca qu'elle va sa pâmer 
aussi? 

JACQUES. 

Moi! ton mari... qui viens, repenlant, le supplier d’ou- 
blier le mal que je l'ai fait, et de m’aimer comme dans le 
passé. 

MAURICE, Etlcuol. 

Elle hésite! 

LOUISE, AVer 

Jamais! 

Pinçon. 

Jamais!... comment ça, jamais! c'est pas français! 

madame DESROTERS, 

Jamais! 

Jacques. 

Jamais!... Mon Dieu, je ne le demande pas de me pardon- 
ner comme cela, aujourd'hui, tout de suite; mais laisse-moi 
espérer que tu oublieras avec le trmps... Louise, Je te le 
jure, à force de repentir et d'affection, je... 

LOUISE. 

Non, il est trop lard ! 

JACQUES. 

Trop tard! 

PIRÇOII. 

Ah çàl mais oUa est toquée, cette petite!.. . Voyons, ma 
mie, le plaisir da revoir ce garnement le trouble le cerveau; 
reviens à toi, que diable! 

LOUISE. 

Vous vous trompez, monsieur Pinçon; j'ai toute ma 
raison. 

JACQUES. 

Ah! vous voyez, ma mère, tout le monde n'est pas miséri- 
cordkux comme vous! 

MADAME DXSROTBRS. 

Louise, mon enfant, pour moi, je t’en suppUel 

LOUISE. 

C'est impossible, ma mère! Vous avez retrouvé un fils, 
moi je nc retrouverai jamais l'homme que j'ai aimé. 
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PlflÇOM. 

Don Dieu du bon Dieu! qu*e»t-ce que ça veut dire, tout 
çaT... je demande le flll 

JACOCES, kllm i Pl»çcn. 

Vous ne comprem^x rien k ce qui se passe ici, n'est^ce 
pas, patron? Eb bien! tournez-vous de ce cdté>là et adres- 
sez-vous à cet homme ; H vous expliquera peut-être tout, lui! 

(U moolrt d« daigl Sflauric*. ^ni M boiiga pti.) 

pinçoa. 

Qui ça, Raurlcc ? 

iACOUKS. 

Lai-m0mc! 

Lovise. 

Oh f ma mère, vous Tentendez! 

JACQUES. 

Ah! VOUS mavêz fait venir une mauvaise pensée au cer- 
veau, I.ouisc! 

MADAME DESnOVEaS. 

Jacques ! 

PIKÇQTt. 

Sapristi! mêlez-vous donc des affaires des autres! Le plus 
souventqu’on m'y repincem! 

MAURICE, «lUBt A(«lt à Pit>t«tt. 

Monsieur Pinçon, vous chercherez demain un autre oontre- 
maitre. 

PIMÇÔft. 

Hein! quoil demain, pas du tout! je ne veux pas de ça!... 
Ua parole d'honneur, c’est une maison de fous! J'ai hcroin 
de toi et je te garde! Ch ben, cl ma scierie, comment quVUe 
ira?... ^prisli de sapristi!... Cntin, pourquoi vcux-lu me 
quitter? 

MACRtCC. 

On se bat en Crimée, à mille lieues d'ici; demain je m'en- 
gage et je pars. Quand je me serai fait tuer là-bas, peut-être 
monsieur Jacques Dcsiioyers n'aura4-iJ plus de mauvaises 
pensées sur sa femme. 


ACTE IV 

ftlxlèmic Tablcan. 
l’ateluiv. 

L'iDtmtur d'oM «ettrit rn •rtirilS. A droiU cil un fetfl 

bur«iu grilU ; c‘e«t le enUnet *t U etUi* de X]. Pinçon. Seiet drtii- 
Uir««, Auhiii. Au leeer du rideiu, Ouvrier* r<uit et vienneul, 
■fporleot dei plutcbci. Oa eainud fredooncr lu Ouvrim. 

SCÈKE PREMIÈRE 

GBINGALET, FRICOT, MACRICE « riNcON i.., i. 
oAiMr t<iiw «(«aeM i Ctiu au OuVRtEES. 

PIMÇO?l, k a«anee tu eaUMl. 

Les entends-tu? 

MAURICE, Mariant. 

11 faudrait être sourd, patron, pour ne pas les entendre. 
Pinçon. 

Cle lêlisc! je l’ai dit : Us entends-tu? Comme je t’aurais 
dit: tu les entends... Là, vrai, ça me fait plaisir à moi, ça 
me réjouit ces chants du travailleur. 

MAURICE. 

Oui, mais ça gêne pour calculer. 

piaço;t. 

Ah ! si jamais an t’empêche de Inicher, loi !... Pas moyen 
de rire un brin avec ce ^carçon! saprieli! £t dire que lu vas 
me quiiter demain! Cest pas vrai, n'i'»t*ce pas? eVst une 
farce... Tiens, voyons, dis-moi que lu veux de l'augmcnlalioa 
et je te donnerai ce que tu voudras. 

MAURICE, «tu repruS*. 

Ali I monsieur Pinçon. 

PIMÇOM. 

Ce n'est pas ça que je veux dire... Mais aussi à qui la 
faute ?... à toi, si je ^liQe depuis celte soirée où j’ai ramené 
la brebis égarée au bercail; par momenU je m'en veux de 


l'avoir fait... Perdre mon meilleur ouvrier, un homine que j'ai> 
mais comme mon (Us... Ah! tiens, c'est mal et Je t’en veux. 

MAURICE, dB«. 

Patron! vous avez tort... et vous m'empêchez de faire mes 
additions... je me (i-i)m[>erai dans ma dernière paye. 

PIMÇO.V. 

Au fait, c’est aujourd’hui la miinzaine, et voilà que cinq 
heures vont sonner... Es-tu prêl? 

MAURICE. 

Dans deux minutes. 

PIKÇOM. 

A (on aise... je le laisse seul. (ii Mrt <w u «adu*.) Voyons un 
peu ob Us en sont, ces màUas-là!... Bon! en voilà un qui 
dort! 

CHIMGALET, A Sricet ipl MPitMill*. 

Hé là-bas! réveille-lol donc, v’U le nez du patron... 

FRICOT, M «ccMADi *i «‘*|iual d« inven. 

Hein! qu'est-cc qu’y a? ^ 

(Il fait waibUit d« Uavaîllvr.) 

PIMÇOII. 

AhI (Uou!... c'est comme ça que tu gagnes ta paye!... Ah! 
moniiicur ronfle dtlMHil î apporlcz donc un oreUlerâ mon- 
sieur!... Vous faul-U un édredon aussi?... 

FRICOT. 

Un aiglcdoD, patron? je n’en use jamais, je vas vous ex- 
pliquer... 

PlIfÇON, «rtasl. 

Tu vas m'expliquer, quoi?... Voyons, parle. 

FttICOT. 

Il y avait si longtemps que... 

Pinçon, 

Eh ben, me répondras-tu? 

FRICOT. 

Je n’ai pas mangé depuis ce malin, alors... 

PIRÇOM, oiÿae |co M nitoi fia* fof(. 

Sac à viande! mannoUcI toupie! ah I tu fais semblant de 
scier mon bols, csl-cc que je fais semblant de le donner des 
pièces de cent sons, moi?... 

PRtCOT. 

Dame, je me sui« a.vsoupi, j'avais l’estomac dans les talons! 
et puis quand les autres chantent... 

PIJIÇOM. 

En voilà encore une bonne !... Alors, quand on a l'estomac 
dans les talons, on r nfle ! Tien», si lu n’étais pas une brute, 
je ne sais quels noms je te donnerais. 

FRICOT, tr«v*Mtout a«re «itMir. 

Ne vous gênez pas, patron, pour peu que ça vous amuse. 

riRçon. 

Pas si fort ! U va me casser mes courroies ! Cheval ! (a on». 

Eh ben, et toi ? tu ne veux pas m’écoute!', décidément ! 

CRIRGALET. 

Bon... à mon tour... Qu'est-ce qu'il y a, patron? 

PIRÇOM, nnMWiiii Aa AAt«U. 

11 y a, ruine-maison, que voilà des déchels qui traînent de 
tous côtés!... Ah çà t mais vous vous ügurezdonc les uns 
cl les autres, que je vole rargcnl que je vous donne! Il n'y a 
donc pas moytn de scier du bois, sans en perdre tant que 
ça?... Mais, sapristi, las de propres à rien, v’Jà comment il 
faut s’y prendre : Vous mettez la poutre sur l'élabli, vou.s 
|K)U$scz, vous l'équarrissez, la, la ! tout doucettement, les dé- 
chets tombent à gauche dans leur panier et rien n'est 
perdu!... Làl Oufl... (ll • mU l« lH»i« è l'ftBtnC'' •< » «tJealJ («ul r* 
■la'ti a 41.) Au lieu de ça, vous poussiez comme des Auvergnats 
qui dansent la bourrée, le bois se regimbe et tout va de tra- 
vers... Vrai !... c’en est à dégoûter du métier! 

CniKCALKT. 

Pardon, patron; mais vous exagérez le mal... pour un 
molbeureui bout d’éclaboussure... 

PIRÇOR. 

Un bout! 11 n’y a pas de bout!... sapristi!... Un aujour- 
d'hui et un hier, ça fait deux, deux et deux font quatre, et... 

GBIRGALET. 

Et quatre huit... 

PINÇON. 

Oui! momillani que tu es! ^ ta mère ne t’avait pas donné 
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le fouet aussi souvent, lu ne compleraii pas si bien aujour- 
d'hui î... fci*s Làt tu CS conteot, tu vas quitter 

ton tablier... Allons, laisseï là vos outils et passes à la 
caisse... la journée est finie. 

(t*i r»ng«nl l*uM éubli* et pesient à U ceûte «ù Heurice 

levr donne leur piye. Pin^en rentre dam le cabioeL) 
Maurice. 

Oudoll 

l'M OUVRIER. 

Prissent! 

Haurïea fait 1^ ouvrie» r^pendeal et te prdiealenl i tour de 

rdle et reçoivent leur argent.) 

MAL’RiCh. 

Bt^rnard, Villot, Goret, Fricot. 

FRICOT. 

Vollàî ... . 

(Il touclie.} 

PIRÇOR. 

Tu n'as pas honte de prendre c'rargcnl-là! Il devrait te 
brûler les mains. La prochaine fois, je te flanque à l’amende. 

FRICOT. 

Merci jtatron... je vais donc maDgcrl... 

MAURICE. 

Gringalet. 

CRtRCALET, «wr l'air Se Frambolfir. 

Je suis Uii-m^mel... 

PIRUOH. 

Retiens-lui un sou pour mon dilcbel perdu. 

CHIRCALET, crUot. 

Comment ça?... 

PIRÇOR. raiJI»t. 

Buh!...tu cries pour un malheureux sou, mon Aston? 

ORINGALCT. 

11 n *7 a pas de sou... lui et un font deux! 

HRÇOÎI. 

Ah! tu vois bien, farceur, qu'il y a des bouts et des sous... 

MAURICE. 

Jean Duval... 

ORIRCaLET. 

Malade!... blessé!... 

PIRÇOR. 

Qu’esl-ce qu’il a donc? 

CRIRCALET. 

Ce malin, le pauvie garçon a un peu trop avancé le pouce 
cl il s'csl fail mordre. 

riRÇON. 

Sapristi!... U médecin l’a-t-il vu, au moins? 

MAURICE. 

Oui... vation... Cela m'était sorti de la tète... mais nous 
allons bientôt avoir de ses nouvelles, Martin est allé en cher- 
cher. 

PIRÇOR. 

A la bonne heure? Est-ce qu'il ne va pas se dépêcher? 

GRINGALET. 

Le voici, patron. 

SCÈNE II 

Les Mêmes, JACQUES, MARTIN. 

PfRÇON, ^ ««t *orti d« U cibutie. 

Eh bien I comment se porte le blessé? 

MAATIR. 

Mal... On va peut-être l’amputer. 

PIRÇOR. 

Pas possible ! Ah ! quel malhcttr ! 

NARTIR. 

lin malheur d'autant plus grand que le pauvre garçon a 
fi-rame et eufants, et que son état est perdu. 

PIRÇOR. 

Sapristi! çan'est pas gai!... mais qu’y faire? 

MAURICE, lUt ribia<l. 
l.e secourir, patron... Mes enfants, une casquette. 

PLRÇÛR. 

Ah! j’y suis; bonne idée, mon brave Maurice. 


CRIRGALRT. 

Allons, les camaraux, du cœur à la poche ! ça se trouve 
bien, c'est aujourd'hui la Sainte-Touche. 

(Il •'«rance et mat •nn offrandt 'danv la caf<{nplt* qn« liant Maorica. 

Tous rinitcal, Jaequvs mvI ratio tonl et dcarld.] 

MAURICE, «ratai A JacqMV. 

Kl loi? 

JACQUES, N foaliltal. 

Moi I ... je n'ai pas de monnaie. 

crircalet. 

Tiens! c'Ie réponse. Quand on n'a pas de monnaie, on 
donue une grosse pièce. Ça sera accepté. 

MAURICE. 

J'attends... 

JACQUES, «ialamarat. 

Puisque je te dis que je n'ai pas d'argent sur moi. 

PIRÇOR. 

Il n'a donc pas reçu sa paye ?. . . 

MAURICE. 

Si fait mais; ce matin je la lui ai avancée. 

PIRÇOR. 

Ah 1 je n'aime pas ça !... Enfin ! voilà <'.ent soih pour lui. 
(A Je te retiendrai ça, mon bonhouiine; et voilà cciit 

francs pour moi. 

tous. 

Vive le patron t 

PIRÇOR. 

Aüonsîça suffit!... Maurice, tu os eu l'idée de la chose, tu 
en auras la récompense. Porte tui-méme ccl argent à Jean 
Duval, et dis-lui que... ma saprbtit dts-iui que quand 
U n’y en aura plus, U y en aura encore... Va! va!... Vous 
pouvet partir, mes enfants. 

MAURICE. 

Monsieur Pinçon, merci de la commission. 

(Iliuriea tort. Lea aurricra ta ratireot «rte lui.) 

PIRÇOR. 

Jacques, reste... j’ai à te parler. 

SCÈNE 111 

PINÇON, JACQUES. 

PIRÇOR. 

Nous sommes seuls... Viens que je te lave la tète, mon 
gaillard. 

JACQUES, « part. 

Des reproches... encore... toujours!... 

PIRÇOR. 

Ob! Je sais bien!... Ça ne te procurera pas d’agrément, 
mais il faut y passer... Voyons, là, le cœur sur la main, le 
cunduis4u comme un bon et loyal garçon, ainsi que tu me 
l’avais promis? 

JACQUES. 

Patron, depuis le moment où j'ai remis le pied dons la 
maison du ma mère, je n'ai rien sur La conscience... 

PIRÇOR. 

Alors, comment n'os-tu rien dans les poches?... Tu as 
louché ce matin soixante-quinze francs ccus, et tu n’as pas 
un liard sur toi ce soir... As-tu remis cet argent-là à la ma- 
man Desnoyeri'î 

JACQUES. 

Non. 

PIRÇOR. 

A qui donc? 

JACQUES. 

J’ai des cngagenicnts à remplir, des règlements à payer... 
D'ici à longtemps, à liès-iungtemps, je ne pourrai rien don- 
ner à la maison... D'ailleurs, on s'en passe, on ne me de- 
mande rienj on gagne de quoi faire aller le ménage. 

PIRÇOR. 

Alors, lu vU aux crochets de res deux pauvres feimiies... 
Crois-tu que ce soit beau, ça? ah mais non! 

JACQUES. 

Trouvez-vous que je ne sois pas un bon ouvrier?.,. 

PIRÇOR. 

Si! 
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Ma besogne n’est-ellc pas acbev<fe tous les jours, et soi- 
gneusement? 

pinçoK. 

Oui. 

iACQiriss. 

Ne suis-jc pas le premier arrWii à l’atelier et le dernier 
parti ?... 

PINÇON. 

C’est vrai. 

JACQUES. 

Eh bien, alors, que me demandex-vous de plus? 

PINÇON. 

Dame!... au fait, je ne sais pas... Eh! sapristi! je te de- 
mande de vivre comme tout le monde, de ne pas le tenir à 
ton établi pAle et sombre comme un conspirateur, avec l'air 
en dessous et le regard distrait d’un homme qui a de mau- 
vais desseins. 

iACQCCS, 

Do mauvais desseins! moi!... Hais en ai-je jamais eu? non. 
Kl Dif II sait si on ne m'a pas poussé, excité à en avoir! 

PINÇON. 

Onl... qui ça, on?... Vuis>tu, lu n'oses jamais acaisercn 
face... Est-ce de la mère que tu veux parler? 

JACQCES. 

Ma mère?... oh non! une saintel... Elle !... 

PINÇON. 

Est-ce de Maurice, l’honneur en personne, que tes stupides 
soupçons me font perdre ? 

JACQUeS. 

Non. 

PINÇON. 

Eit-ce de ta femme?. ..Écoute donc, tu lui as fait voirie tour 
un peu trop raide! Que diantre! il est permis d’étre un peu... 
mais tant que ça, non... Elle n'a t»as encore oublié, ceUe 
femme... et à sa place... 

JACQUES. 

A fia place... cst-cc que je sais ce que j’aurais fait?... Et 
puis, que m'importe?... Il 7 a une chose certaine, c'est que 
rcxislencc que je mène n’est pas tenable!... Voir sans cesse 
devant soi des yeux qui sc détuumeut cl des lèvres de glace! 
Etre accueilli comme un étranger à son foyer! Non, rien 
n’est comparable à un supplice pareil !... 

PINÇON. 

Tu as tiré le vin, faut le boire... Ne te plains pa.i. 

JACQUES. 

Est-cc que je me plain.v? Ksi-ceque je suis venu vous cher- 
cher, patron?... Si vous ne m'aviez pas parlé de tout cela, je 
ne vous en ennuierais pas dans ce moment... Enfin, suilit... 
n’en parlons plus. Un jour ou l'autre, tcnit cria finira. Comme 
dit Fricot le philosophe, on est créé et mis au monde pwir 
porter jusqu’à la fin le collier de misère ! 

PINÇON. 

Qu’est-cc qu'il chante encore? quel collier? 

JACQUES. 

Oh! si le suicide D'élait pas un crime!... 

PINÇON. 

11 est fou. Voyons! tu vas me raconter maintenant que l’ou- 
vrier est malheureux de travailler... Ah ça! mais qu'est-ce 
qu'il ferait donc s'il ne gagnait pas sa vie?... Il mangerait les 
renies de son voisin. En voilà une solide, par exemple! Mais 
l'ouvrier est le plus heureux de tous 1 rs liommcs quand il a 
de l’ouvrage. Quelle est sa fatigue? La scie, la lime ou le 
marteau!... Eh! sapristi! au moins, à la fin de sa journée, il 
secoue la poussière de l'alelier, s'habille un brin et achève sa 
soirée sans souci du lendemain. L'ouvrier est plus heureux 
que son patron, oui, car il dort tranquille, tandis que les trois 
quarts du temps le patron veille et calcule comment li s'y 
prendra pour faire face à ses eugagemunts. Pas de repos, pas 
de trêve pour lui... Si l’ouvrier est malheureux, on lui vient 
en aide. Que le patron le soit, on lui tombe sur le dos. Que tu 
manques à ton devoir, tu en seras quille pour une rebuITade i 
si je manque à la paye de quinzaine, toi et les autres vous 
m'appellerez canaille, filou, exploiteur... Vrai, là, j'ai été ou- 
vrier avant d'être patron, eh bien, il y a vingt ans, j'avaU un 
meilleur sommeil qu'aujourd'hui!... 


JACQUES. 

Ah! vous n’avez jamais été dans le pélrin où je me trouve, 
vous n’avez jamais eu de dettes, vous... 

PINÇON. 

Je n’ai jamais rien dû, même à ma blanchisseuse. Est-ce que 
tu dois quelque chose, toi?... 

JACQUES. 

Oui, je dois mille francs, et je suis poursuivi... 

MNÇO N. 

Mille francs! laprislil va te jeter à l'eau tout de suite! 
Qu’un ouvrier soit llàncur, passe; qu'il perde du tcmpsàcou- 
rir la fillette, c’est demi-mal ; qu’il soit ivrogne et licheur, on 
peut encore ie tirer de là! mais l’ouvrier qui, vdonlairemrnl 
fait des dettes, est un homme perdu, c’est les trois quarts d'un 
voleur I 

JACQUES. 

Monsieur Pinçon, je ne vous dois rien et je ne vousdemande 
rien. 

VINÇON. 

Tu ne me demandes rien ; je le crois fichtre bien, et tu me 
demanderais quelque chose que ça serait tout de même. Crois- 
tu pas (|ue je vais te jeter mille fiancs à la tête, au prix où 
est le beurre! Allons, je t'al dégoisé mon affaire : tu peux 
filer, mon fieux I 

JACQUES. 

Si TOUS le permettez, patron, je resterai à l’atelier pour at- 
tendre ma mère et ma femme qui doivent venir me prendre 
en passant. J'atTiUcrai ma scie qui a des brèches. 

PINÇON. 

A ton aise! surtout ferme bien la porte en sortant et remet» 
la clef au portier. Moi, je remonte chez moi... (s ea Je 
Uii ai dit tout ça pour lui faire peur, mais s’il se conduit 
bien, je l'aiderai à se tirer d'aiïoire. 

(It fort.) 

SCKNE IV 

JACQUES, Mal. 

(Il retle oa norarat icDisobilt, put» t» «pcoue, à «on ^ub^i et tff&'e 

une «eit.) 

Allons !... (Af>ré« ««oir irt«t 4 iiJ kiiiiBU >1 l'anui.) Dé- 

cidément, j’eii ai assez; je ne suis pas bâti pour ce métier-là. 
J’ai beau faire, je sens toujours en moi cet instinct de plai- 
sirs, ce besoin d’icres voluptés qui me remue le sang. Je suis 
morne et Inste, disent-ils; pardieu, ai-je donc tant sujet 
d'élre gai? Jeaniiel ma pauvre Jeanne, morte, tuée pour 
moi!... Comme elle! m’aimait celle-là!... Ah! n'y pensons 
plus... les larmes ne rendent pas la vie à ceux qu’on pleure!... 
El puis, si l'ou me voyait, on me les reprocherait. Essayons 
de travailler encore. >«•«.) Ah! j'éUiuflé, ici! je n'y res- 
terai pas... Non. Il me faut chercher un autre moyen de payer 
mes dettes et d'avoir de l'argent., et j'en aurai à quelque 
prix que ce soiti Ah! ce que je dis U est infâme! Oh! mais 
aussi, je souffre lrt»p. Maudits billets!... Je n'aurai pas un sou 
du patron... que faire? mon Dieu! que faire?... (iIm 

Oh! rargenll l'argent! Où en trouver? comnu nt 
en avoir?... (noprsui m u Làl dans celle 

catsMS il y a de quoi faire vingt fois le bonheur de ma vie! 
(Il h.t «a I «rèu.) Folie ! quelles idées me viennent... Ah ! 
ma mère larde trop à venir... (il mm «t wa i* c*iw« o«r«nc.) La 
caisse ouverte!... Qui a ouvert celle caisse? ce n'est pas moi. 

(îl •♦bni», T» à dnoie ei à U p» H*-) PCTSOnue ! 

Je suis seuil... Mes dettes payées, ma mère dans l'abondance; 
plus de travail, une vie de joies et de plaisii-s; n'avoir qu’à 
étendre la main pour poss^er tout cela et ne pas oser!... 
Uchel làthc que je suis!... Eh bien, non! plus de dettes, 
plus de raisèi-e, j’en ai assez... Celte fortune, je l'aurai... 
(Il h .au« M MaU c'cst un vol... je nc peux 

pas... JC ne peux pasül... (« u »«•.) 

SCÈNK V 

JACQUES, MAURICE. 

(Pendant «{ue Jicqa«s foaill« dao« la eaiaie, Haurict eDtra par la fond.) 

XAUKiCE. 

L’histoire de Jean Durai m'a troublé... je suis parti sam 
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fermer la caisse... tiens... du (ii u» ••nm.) Un 

malfaiteur peul*étrc... 

4ACUl'E8. 

Mes jambes vacillenl... AhJ prendre n'est pas $l facUe... 
Non... non... je ncrolcrai pas, je ne tolérai pas... • 

(n tort de la eusse. ) 
ISAUniCF. m Mrttts I h maio. 

Jacques!... Jacques !. .. 

SACQl'BS. 

Maurice*... (ll It pre*d psr U m(a «t i’MMt **r« «M louièw. ) 
Regaidc bien mob visage. 

Niuaice. 

Tu CS pâle et boulevcrsJ. 

SACOVES. 

Ce n’est pas cela, regarde bien... cst cc que sur mon front 
tu ne vois pas écrit en Idhes de feu le mol terrible de... 

MaCRICC, ]j famçsBl. 

Qo'aS'tu fait, misérable? 

JACQUES. 

Rien... lien encore, j’ai résisté aujourd’hui, mais demain 
la tentation reviendra, et qui sait... Oh! Maurice, je ne veux 
pas devenir voleur!... Toi qui es fort, toi qui es bon, parlo- 
moi, soutiens-moi, sauve>moi. 

NAUKICE. 

Les pariées sont bonnes pour les lâches. Si lu es brave, il 
faut agir. Ecoule-nioi bien. Tu ne mérites que le mépris et 
l'abandon j mais U y a deux femmes que lu as outragées et 
désolées, et pour lesquelles je donnerais les dernières gouttes 
de mon sang. 

JACQUES. 

Ne me parle pas de ma femme. 

SAURICE. 

Je l’en parlerai, bien que lu ne sols pas digne de compren- 
dre l'anectiou sainte cl pure qui nous lie. Mais je ne \cux 
pas, cntcnds-lu, je ne veux pas que leur nom soit déshonoré 
par toi... je ne veux pas qu’un jour on dise en les voyant ; 
Voilà la mèra et la femme de Jacques le forçat!... 

JACQUES, lcrriSd. 

Oh! c’est vrail.., c'est vrai!.., 

NAURfCE. 

Et comme je ne veux pas quo ce malheur arrive, lu vas 
m’obéir en tout. Tu vas quitter famille, patrie, amis. Tu 
étais paresMîui, lu vas travailler sans relâche; tu étais sen- 
suel, tu vivras de privations; tu ëUis farouche cl redoutable, 
tu obéiras comme un enfant. S» lu suis celte voie où je mar- 
cherai avec loi, je le promets l’honneur et la réhabililaiiun, 
tu seras l’orgueil de ta mère et de Louise aussi, peut-être; 
sinon, lu me connais, Jacques, je le le jure sur la mère, 
plutôt que de' le voir les déshonorer par le vol , je le tuerai î 

JACQUES. 

Parie... j'obéirai... 

( Oq eolHid U voix dt PiiiçoB. ) 

La voix DE PINÇON. 

Par ici, la mère! tout droit devant vous. 

JACQUES. 

.Ma mère!... malheur!... ma mêrel... (n Miatu üm 
J amais je n’oscrai la regarder en face... Maurice, par pitié, 
pas un mot, on je me plante ce fer dans la gor^e. 

JtAUaice, xlUnl fcracf la pArle <)« )a caiw». 

Silence... 

SCÈNE VI 

Le, SUaES, ÜESNOYERS, LOUISE, PINÇON. 

MADAME DESNOYERB. 

Pardon, mon Jacques, si nous arrivons en retard; mats 
nous Rsoiisété retcmies i^nns nous en douter... tu nous as 
attendus... Merci, mon enfant... 

JACQUES. 

Oui, ma mère, venex... partons... 

Maurice. 

Non, reste*, au cmilrairc. . Jacques a beau faire, il faudra 
b;en vous apprendre la chose avant demain malin. 

RIRÇOR, 

Eh ben! qu'esl ce qu’il y a encore?... 


LOUISE, Ui. 

Ma mère, il se passe ici quelque chose d'cttiaordiuaire... 
Voycx Maurice! 

MADAME DESROVERS. 

En effet, Maurice est tuut bouleversé... Mon flls est pâle... 
Qu’y a-l-il?... 


11 y a... II y a que... 

Madame Di.'snoycrs, il 
l’armée d'Orient. 


JACQUES. 

MAURICE. 

y a quo Jacques part avec moi pour 


MADAMB DESnOYERS. 

Lulî... partir!.. Je ne veux pas. (ai* io«Sé a>«« w tni a» 


JACQUEB. I I» 

Il lefcut, ma mère... (a MercU... merci!... 

riNÇOR. 

Sapristi!... Et ma scierie!,.. 


ACTE V 

Itcptiraie ¥nblean. 

E.M cnniéB 

Lv rxvta du rxrdaxÿt. Po»l« Avxncd. Flocbcrt •! mMlltulM «b tood. Une 
! Ivnwd'ofBcwr \ l'cxtiem^ dreil» ; U teele fprtnJr. k (Auebe, fucile 
en raiscraui. Une inBrinile saxprndue à drt bitone croicéi fermeot 
fejrer. Txaibour» tur1«t<)a*ta det Soldai jettent eux cerui. 

SCÈNE PREMIÈRE 

Soldats a« uhim im-i, pmi Waqwu jmmmi les xouaves it 
LtspHAssEuas, JACQUES, LF. SEKGFNT BRINDOR, 
LE ZOUAVE JEAN.MN, UN TURCO, ,.,uMAI:RICE. 

. Au t'ver de lideeu, Jrinnia et lé Chuteur joaent tai eerW sur an 
tembottr. L* MrgenI Brindor les regardé erre plusieurs aulr«« Sol- 
dats. l'iiis loin, ifa«l<)ne« hemDei fom la xoupé. t'a« reatinétlc toonle 
la garde k la porte de le tenle. Jaques «t easii aur &n« pierre; tl 
r«vé. Dea Soldais passest au fond porlant des gabions, des nés Je 
Urre, des pioebee, dea pellee, drt fascines. Mottvenest eonlînuel.) 

LE SERGENT DHINDOR. 

Cré nom de nom I mais fusilier Jeannm, vous jouez comme 
UD Jeannot!... 

JEANR1N. 

Pardon, sorgenl; mais n'ayant que des basses cartes, je wrdd 
la vole, c’est nature!.. 

LE CH.V^SEUR. 

C’est même Irb-nalurel. 

le aeroert. 

Tu trouves ça, troupier de mon cœur, parte que lu gagnes; 
mais moi qui me suis riiiCiinsidérémont mia à parier, jo 
m'en mords le pouce et l'Index, nom de nom!... 

JEARRIR. 

Bah! nous ne jouons rien. 

LE SERGERT. 

Et l’honneur! ce n’est donc rien l'honneur!... allons, ma 
revanche! seulement, nom de nom!... si tu me fais perdre, 
à notre retour en France, je le Banque dedans pour huit 
jours. 

JeANNIN. 

C'est bon, sergent : le roi el lo point, chasseur mon ami. 
(LU csBtiaecHl fc joeer.) 

JACQUES, i port. 

Ma mère!... Louiscl... ohî que ces noms sont doux à pro- 
noncer! Jamais je n'al eu tant envia do les revoir. Songent- 
elles à moi, seulement?... Ma mèrx*... oh! onl„. m.its die, 
Louise?... elle doit chercher A m'oublier et c'est jusliee. Ahî 
je lui ai promis que je ne reviendrais pas, jo tiendrai ma 
promesse. 

'Pendasi c« is«nologn«, én s r«mpl«rd li •rotinéUt qui duit d« garda 
aupivi de 1x tente Je l’atOeier. U'mI MaBriie qvi nieale U fKUon.) 
MAURICE, etteat A u Ul fr«[tfiei nr t'JpeMtf. 

Toujours triste i-l rêveur, quand tu crois ne pas être obser- 
vé! mon Jacques. 
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J4CQ0ES. 

Maurice! lu arrives donc? 

MAURICE. 

A l’inslant. Allons, proflte di's deux heures d'armistice que 
noos avons. Fais comme les autres. 

iACQCeS. 

Ils s'amusenlj tant mieux t qui sait f{ demain, si ce soir, bon 
nombre de ces rieurs ne riront pas dans un autre monde? (n •« 
Est-ce quVdIc te va CiUc vie de Crimée, hein?, moi, il 
jf a des roomenls où je la donnerats pour un verre de vin... 
et tu sais si j’aime le via maintenant? 

MAURICE. 

Tu as tort de parler aimi. Tu le calomnies. Quand ou rem- 
plit sou devoir comme tu le tais, depuis cinq mois que nous 
sommes devant Sébastopol, on n'a le droit ni de s'ennuyer ni 
de SC plaindre. 

JACOUES, noDlnDl la etntt de Haence. 

C'est vrai... après ça tu as eu de la chance... moi, j’ai eu 
beau faire, les balles m'ont passé par-dessus la télé, il parait 
que je suis trop petit... 

MAURICE. 

Ton tour viendra. 

SACQUES. 

11 faut l’espérer. Ois doue, U y a bien longtemps que nous 
n’avons reçu de nouTellcs de France. 

MAURIC E. 

J’ai entendu dire au camp que plusieurs camarades avaient 
reçu des lettres. 

LE SERGENT. 

Nom de nom! cré nom de nom!... hé! lù.bas!... on ne 
parle pas sous les armes! 

JACQrES. 

Sergent, nous ne parlons pas, nous causons. 

LE SERGENT. 

Ah! c'est durèrent! Nom de nom! c'est toi, Parisien de 
malheur!... approche cl viens-moi remplacer ce satané Jean- 
nin qui ne sait jamais retourner le roi, nom de nom! Ce chas- 
seur est plus long à enfoncer que le iiiamelon Vert. 

SACQUES. 

Dites donc, mon sergent, sans vous commander, on se ilalte 
qu'on y marchera avant dix ans au mamelon Vert, hein?... 

LS SERGENT. 

Momust Momus Cltakal!... ceci sort de ta compétence. Je 
le soupçonne vagueineril, cré nom! Mois faut pas le crier! ils 
en rateraient le potage de joie, les gaillards! nom de uoui! 
en passant, je m’en vas jeter un œil dans le bouillon. 

LE CEASSEUR. 

A qui le tour?... 

JACQCES. 

A moi, chanceux. 

MAURICE, 4 ptn. 

Pauvre garçon!... il m'a fait bien du mal... Eh bien, par 
moments, eu face de ce désespoir qui se cadie derrière un 
voile de gaieté, je n’éprouve plus que de la pitié. 

JACQUES. 

Deux à trois. Chasseur, tiens-toi bien. 

LE CHASSEUR. 

Trois à, mon bonhomme. 

LE SERGENT, «"v 1 » ImI ta «oapc. 

Nom de nom! cré nom de nom!... qu’est-câ que c’est que 
celle poputte-là?... approche, et réponds par cat^ories. 

PRICOT. 

Voilà, sergent. 

LE SERGENT. 

Quoique l'as mis là dedans, nom de nom? 

FRICOT. 

De l’eau. 

LC SERGENT. 

Et puis? 

PRICOT. 

Du ris. 

LS SBRCEItT. 

El puis? 

FRICOT. 

Et puis, du rix et de l’eau pour changer. 


LE SERGENT. 

Nom de mille cré nom de nom !... Tu vas me faire avaler 
celle-là, troupier manqué !... C'est le riz, unique et seul iits- 
trument, qui donne cette couleur goudronnée à notre 
potage?... 

FRICOT. 

Ah! pardon, sergent, j’oubliais de vous dire que dans la 
marmite U restidl du café... et que... Je savais pas qu'il fallait 
l'ôter. . . 

LE SERGENT. 

Alors, cré nom de nom, lu nous sers du riz au café. Fal- 
lait donc le dire, animal. Voyons ça!... Eb ben ! ça sc prend 
tout de même!... à vos gamelles, enfants, il est l'Eure de se 
gai uir le caisson. 

Lm •«IdâlA M Uv«ol, M iBfttrnt lit pir gaiB«Ue el oiADgenL) 
FRICOT. 

Ü Cupidon! mon ancien patron, que Je regrette la France... 

LE CHASSEUR. 

La aoupe!... coupe, cœur et passe carreau. Ça y est!... 

LE SERGENT. 

Encore perdul... nom d'un nom... ai je ne me retenais... 


SCkiVE 11 

Les M£MES, mre UN VA GU EM EST RE, poru»l poc4« S< cuir 

a<M l*q«elli M inuatm de* IfUra. 

JACQUES. 

Camarades, le courrier drf France!... Y a-t-il quelque 
chose pour moi, Jacques Desnoyem?... vite, parle vite!... 

(Toiu •• piécipitcBt el eil««reat U porteur fui diilrlbue leeletlrci.) 

LE PORTCUa. 

Minute donc, par ordre, s'il vous plait. Durand, au 
deuxième chasseur; Fricot, Drouot, troisième zouaves... 

(Il cooÜaBe, b«f.) 

JACQUES. 

Hienî... el rien pour moi!... (AMeurice.) Vois-tu? pas un 
mot!... pas un signe de vie!... 

MAURICE. 

Attendons. 

iLa di^tribitioB coolinue.) 

FRICOT, »• t»rp*uU 

Pardon, mon sergent, ai c'était un eflet de votre complai- 
sance de me lire ces doux pages, vous qui avez une si belle 
iiiducalion. 

LE SERGENT. 

Cré nom! tu me déranges!,., vnfln!... comme lu dis, in- 
ducalion oblige. Donne-moi ça, que je le le défriche... (il pmd 
uiritfr.) Voyons dune!... nom de nom!... drùlc d’écrilure tout 
de même... c'est z’ime lettre écrite en langue élrangèrc, 
d'abord!... buml... nom de... 

FRICOT. 

C'est de mon frère, ü no sait que le français... Ali! le 
gaillard! en voilà un qui vous l'accouimode un peu pro- 
prement... à l’oseille. 

LE SERGENT. 

Quoi? le français. 

FRICOT. 

Ehl non! sergent... le fric... 

LE SERGENT. 

Cré nom! je suis votre supérieur ou je ne le suis pas... 
AUendit donc... allcude* donc... Ühéî... Parisien, viens 
donc voir ça, toi. 

JACQUES. 

Qu'y a-t-il?..» 

LE SERGENT. 

Connais- tu ça?..* moi je soutiens que ce n'est pas du fran- 
çais. 

JACQUES. 

St fait, sergent; seulement c'est du français la télé en bas 
et les jambes en 4'air. 

LE SERCE.NT. 

Hein?... 

JACQUES, rissl. 

Vous tenez la lettre à l'envers. 

LE SF.R6ERT. 

Cré nom de nom! qu'il rn eAl facultatif de la tenir comme 
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je l'entends, et d'ailleurs si je la liens à l’envers, c’est que je 
suis gaucher. 

LE PORTEUa. 

Maurice Constant, au trolsiÈme louavcs. 

MACHICE. 

Présent!.. 

LE SERCEKT. 

Hé! Ui-bas!... on ne lit pas sous les armes!... 

JACUL'ES, prcMnV l« Uuf«. 

Donner, donnez... je lirai, moi... Tu permets, Maurice? 

MAUaiCK. 

Prends... c’est du patron. 

rACoecs. 

Brave homme!... il ne se doute pas que scs gros déliés me 
fout sauter le cœur à se rompre!..» Écoute! 

« Mon cher garçon!... je te regrette tous les jours; j'ai un 
satané contrc-roaitrc que j'étranglerai un de ces quatre ma- 
lins. En attendant, je mets la main à la plume pour te dire 
que la maman Desnoyers et sa nUe me chargent delà prendre 
rnieur lieu et place!... Sapristi!... les pauvres femmes prienl- 
flles pour toi et pour ce... mal!>eurcux, qui, je le pense, se 
repent et se conduit mieux <pt'ki. Du reste, elles se portent 
comme deux charmes, avec lesquels je suis toujours ton vieil 
ami, Dieudonné Pinçon. P.-S, Ne nous laissez pa.s sans nou- 
velles de vous. Je n'en ai jamais tant écrit de ma vie... Otif!. . 
portez-vQ^s bien. » 

Comme deux charmes!... Ah! chère! bien chère lettre!... 
lu me la laisses, .Maurice?... 

MAURICE. 

Garde-la. 

JACQUES. 

Merci. Tiens... le colonel... 

(Serleat de !• Unte de droite, an eeloacl frânçtit, m tid«« de camp et 

ptaiieurs ofDriers fren^ii*, occompt^anl et donnAst 1« br»4 à ptt»- 

«rieurs officien supérieur* russes Mturies présent* tes ermes.) 

SCÈNE 111 

Lks méxesj un colonel, OFFICIEBS RISSES 
et FRANÇAIS, cMituce cri»écii. 
f.\u momsnt eb Ut ofRciert entrent, tes soldsls font un nouTement pour 

se dérsnger.) 

UM OFFICIER RCS3E. 

Colonel, dites, je vous prie, à ces braves gens de ne paiv se 
déranger pour nous. 

LE COLONEL. 

Restez, mes enfants; ces messieurs ne veulent vous gêiu'i* 
en rien. Tu entends, mon vieux Brindor? 

l'officier russe. 

Viens ça, mon brave! Tu as une belle balafre sur la joue... 
C'est un coup de sabre; où l'as-tii gagné?... 

LE SERGENT. 

A l'Alma, mon offîcier. 

l’officier russe. 

Vous avez une belle armée, messieurs... Un dernier ci- 
gare. 

LF. colonel. 

Merci. 

(Ils tllaracRt Icori eîgsres, se s*lu«ot. et les Russes sortent recon. 
duits psr les sidei de esinp du eoloael.) 

SCÈNE iV 

Les Mêmes, lœiM JACQUES et les RISSES. 

LE COLONEL. 

Eh bien! mes enfants, êtes- vous satisfaits? La musique v.i 
recommencer; cordieut... vous avez lè un Ûer consonuné... 
{n M prewi.} Le singulier goût!... voyez donc, messieurs... 

LE SERGENT. 

Cré nom! mon colonel, on nous donne tous les malins du 
café pins ou nvuns noir, puis le... 

LE COLONEL. 

nains toi donc!... 

LE SERGENT. 

Et le soir de la sou|>e au riz et du café. Le chef d'aujour- 


d'hui a trouvé un troisième plat! le riz au café... nom de ! 
bum!... 

(Premier roap de canoo.) 

LE COLONEL. 

Faites runlror tout le monde; qu’on ne s’avance plus à 
portée des embuscades russes. Nous sommes en sûreté dans 
ce ravin et à l'abri de toutes surprises; mais il n'en est pas 
de même de notre première parallèle. Tenez-vous prêts, en- 
fants, à marcher la moindre alerte. Tous vos hommes 
sont là?... 

(Dmsiétn* coup de csqor.) 

LE SERGENT. 

Tous, mon colonel- (TreltUoM «MipSa UBM. Billet ùritntdaiu Pair.) 
Cré nom de!... Masquez-vous, là-bas!... mon colonel, vous 
êtes mal placé ici; il y a des mouches, vous serez piqué. 

(!.*• leldeti te metteot à l’abn } deux eurTeilleat le tir de l'esneaii.) 

LE COLONEL. 

Encore une heure et nous aurons notre tour. 

(Une exploiieo terrible e« (ait ealeadre.) 

LE COLONEL. 

Qu’est-ce?.., 

LE SERGENT. 

Cré nom de mille noms!... qu’est-cc que c’est que ça?..‘. 

IK COLONEL, à ua de »ee eflklet*. 

Ceil l'eiplosion d'une mine. Courez, et revenez me dire 
où elle a eu lieu, (veofeter wh.) 

JACQUES. 

Mon colonel, c’est la première parallèle qu'on est en train 
d’attaquer et de surprendre. 

LE COLONEL. 

Tout le monde sous les armes. 

(Tooa les eoldati prenaeDl les amtet. L*e ans s# rherj^Bt de pellei (t 

de pioches, les aatres porieol det gebioDs sar leartétr, toue «e ren> 

genl ea lileae* et ■Uendent.'l 

JACQUES, à Miuiico. 

L'affaire sera chaude ce soir, cl j’ai idée que le ■; juin 
comptera dans la guerre de Crimée. Maurice, j'ai vu Jeann ■ 
en réve cette nuit... Elle semblait m'api^eler en souriant. 
Maurice, s’il m’arrive malheur, dis-lcur que je suis mort en 
homme d'honneiir et en les aimant. 

MAURICE. 

Enfant, ne suis-je pas exposé aux mêmes dangei*s que toi?.. . 
Vois, je n'ai pas d'appréhensions, moi... nous sortirons de h 
comme nous sommes sortis dcscombaLs précédents... Une poi- 
gnée de main et bonne chance. 

(lu di>DB*Dl It main, f.'ald* dt champ rrvisir.) 

LE SERGENT. 

Silence dans les rangs, nom de nom!... 

LE COLONEL. 

£h bien, monsieur?... 

l’aiuk de camp. 

Mon colonel, une partie de la tranchée est détruite. L’im- 
nemi s’avance en colonnes serrées. Nous avons tout juste le 
temps d’arriver pour renforcer les gardes de tranchée. 

LE COLONEL. 

Enfantit, vous entendez; pas accéléré, en avant!... 

(L«b troope* ur(riit à U qn«ue Icu-Ua. un* trop d* détordre ni d* 
réguUrild. > 


Uultlrme Tnblcmi. 

1.E !M.%^IEI.O\ VEUT 

A'i*ihél ^u« ]«•« Soldait «ont ptrlit, une vive (usiHadt rvUalit, 

de lerupt k Batre par li v«<i du canon ; pa» I* rideau du fond «« 
Uve, el lai*»e api'rrevotr l'intérieur de la prrmi6/e parallèle, placée 
nos loin det einbatcadce ruitet défendent la mamelon Vert. L* 
iot$6 d» le tranchée trarane la teèna, al occupa le qaairiéme ai la cin- 
quième plan. L* terrain en dvçh «t au deU de la tranchée rtl irrégulier 
ei monUKnêut. Le rebord du fond de la irancbén e*l retélu d'uo para- 
pet. Drus rang^ de gabione pleint de terra, tuperpoté* tl coneolidét 
par de* fateinet et det banqueliet inférteurat, etpèrea de marche* ai- 
dent le* Soldat* k franchir 1* parapet; eu-daaaua de* gabiust avpé- 
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ri«or« toBt cAUfhii de prtita «te* de lern fernuinl ertfnpeiit. Oei 
ombressrei blindtief pint l«rgi>t cenliennenl de< d'artillerie, 

tîne partie d« U Irancbde, relie du milieu, i|ui laiite apercevoir au 
lois le namrloB Vert et la tour MataLi lT, eat effondrée et b ddeonrert. 
Dea bemmra du génin et de loiit*^ armea travailIeAl k réparer tes dé* 
gdu, peudant que d'autres heukiuea armé» <e lieunent dani les embra* 
aurea, prdi^k tirer. Des (lairuna, k reilréoiilé de la Iranehét, aontient 
la ÿuriie d rtiHa. La nuit tombe. 

SCÈNE IMIEMIÈKE 

OFFICIERS, SOLDATS. 

LE COMdANUa>T !>C LA TRAKCnÈE. 

SoDt'iU encore loin? 

C» OFPICIEII. 

A peines cent fnèlre!>. 

Le commamuaüt. 

Ferme! cnfanlft! enlas^cz'tont ce qui vous Tiendra soiu la 
main. 

l’ofkicikr. 

Ils viennent au pas de course... 

LE COUMA!tnA?«T. 

Descendez... Ne tous exposez pas inulilemcnt... Qu’on ne 
fasse feu qu’à bout poilani, et puis recevons*les h l'arme 
blanche... Ne tirez qu’à coup sûr... Attendiez le commande- 
ment, et alors feu à voloiitd, 

(Lm claironi redoublent de força dans leura soDDeriei.) 

l'opmcikr. 

Chacun à son peste!... les voici!... 

{Las Rustcf débouchent en ce mnineDt par les maniicuUi et U terra 
ferme du fond. Ils font une décharge et se préctpitenl vers la brèche 
du parapet.) 

LE COaUAffPAffT. 

Feu!... feu sur eux, maintenant!... 

(La fonllad» s'engage, vive et irrégulière. Après une lotte de quelques 
minâtes, ils deborJest la ligne française et sautent dans la tranchée. 
Combat k l'amie blaacbe. Les Français, repoussés, éertsés par le 
nombre, lonl cbaHés du fessé et remontent sur les trois premiers 
plans.) 

'ra orpiciEa misse. 

Hourra!... encluuez les pièccsi... Hourra!... ils mnt à 

DOiul... 

LC COMNAMDA7IT, <«4a* U rooIiMO. 

Camarades, aux canons!... Tenez bon!... 

(Au momeat où U lu ta va se terminer k l'aTsatage des Russes, le tam- 
bour rulantit et la calonne de Jacq<ies et Maurice apparaît k l'astré* 
raitd da la tranché*. La feu racomnieore plus viL) 

SCÈNE II 

Les Mê»ES, LE COLONEL. 

LE COLO^tF.L. 

Nous airivotisà temps... Eu avant! en avant! et feu \*a.r- 
toul!... 

(Cependant les Russes et les Français en viennent k faire arme de tqpl, 
tjorlques rares coups de feu reienttsseni sur lèa bulles, sur lev rmn, 
sur le terrain plan, dans l« foisd, partout oa se bat et ou sa roule, 
e'est un combat d'homme k bomoie oh chseun défend m peau.) 

(Les Russes, repoussés, sont chassés, la baïonnette dans les reins. Ils 
repassent U tranebéo, poursuivis par Maurit* et par d'autres, qui 
enjambent les parapets du fond pdlc-taèle avec eui. t'ne partie des 
Français, «l Jacques en Ule, ont repris les canons, tué les Russes qui 
les enclauaieot, et se tiennent aux rréneaui pour protéger leurs 
ramarades. Tout k eonp, un* viv* canonnade retentit. Ce sont les 
batteries russes qui tooneat et arrêtent les Français dans leur 
marche.) 

SCÈ?JE III 

LE COLONEL, LN CHASSEUR. 

LF. COLOREL. 

RApi>e1ex4cs!... lU vont »e faire mitrailler... En arrière!... 
en arrière, donc!... 

(La canonnada coslinue. Les bombes et les obus aillonneiit l'air. Les 
batteries françaises répondent. Les hommes rentrent dins la Iranebef 
par le fond.) 

LC COLOREL. 

Couvrez et fermez tout niainlenanl. 

(On met gabions sur fascines et sacs sur gabions, et on refait un para- 
pet k 1 • hèle.) 


LE CntéSKl'R. 

Riiile quart d'heure ! Jacquot. 

JACUtIF.1t. 

Oui. ça a duulTd. Ah ça! tout le monde e»l renlr^... Qui 
,a vu Maurice? 

LE CHASRCirR. 

.Moi, tout à rhoitrc : il a enjamiiè le para[K.'t avec nous... 
Je l'ai vu marchant en avant, mais je... 

JACQUES. 

Tonnerre!... est-ce qu'il lui serait arrive malheur?... 
(CkUpiri maicAsni.) MauHce!... Maurice!... Rien... Maudils ca- 
nons ! si je ne m'étais (kas entêté à les reprendre, je saurais 
où il est... Mauricel... 

LE COJ.OREL. 

Qui cherches-lu. mon brave? 

JACQUES. 

.Mon colonel, J'appelle Maurice Constant. 

LE COLONEL. 

Eh bien?... 

JACQUES. 

Eh bien, il ne répond pas à l'appel... Oh! mon Dieu! pourvu 
que je le retrouve !... 

(U s'élnign*.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, i»*.<h JACQUES; p*i. MAURICE. 

LE CHASSSltR. 

Mon colonel, il ne le retrouvera pa.s... Je ne le lui ai pas 
dit, mais je l’ai vu tomber là-bas. 

LE COLONEL. 

Encore un! et un l>on'... 

MAURICE, CS ilcbart. 

A moi!... à moi!... 

lEANNIN. 

On crie... on appelle au secours par là !... Il y a encore des 
blessés en dehors... Écoutez!... 

MAURICE, os A* U InneM*. 

A moi!... à moi!... 

LE COLONEL. 

C’est lui!... Allons! deux hommes de bonne volonlu pour 
l’aller chercher! 

(La rsaonasd*, qui s'étiit tpsisé* ua moment, redouble d« violeac*. H 
une décharge vient renverser plusieurs gsbton*. Elle conlinveh io- 
lenrsllov rspprochés.) 

TOUS. 

Nous irons tous 1 

JACQUES. 

Mon colonel, Maurice est mon ami, mon frère... c’est moi 
qui réponds de :<a vie... j’irai seul. 

' MAURICE. 

A nioÜ... à moi!... 

JACQUES. 

(Il s'sTsnre vert le reburd, fsil 1* signe dt la croix, mosi* ssr Iss 
binqueUes, enjambe le parapet et crie t) 

Mon Dieu! je vous donne ma vie, mais conservez celle de 
Maurice!... 

( U dispsrsU eu milles d'aae vive explosion. ) 

LE COLONEL. 

Sergent, le voyez-vous?... * 

LE SERGENT. 

il n'a pas été touché... il rampe jusqu'à Maurice... il ac 
lève... Maurice lui passe les bras autour du cou... Vivat!... 
nom de nom!... les voici!... ils reviennent!... l’un portant 

l’autre!... (Oo ramra* Haartr*. Compu é« cauflii. t>r*t oa irote roitpo <t« 

e.neo «i «n* iioakii* «iUu*B<ni I* (hciir*. ) Cfé noin dc mille millions 
de... je ne vois plus rien!... 

LE COLONEL. 

Malheur!... lui aussi!... 

LE SERGENT. 

PerdusI... Gré noml... 

LE COLONEL. 

Non, voyez! tous les deux!... 

( Jecques paratl à l'extrémité du perapot , bisaAttt Maurice et 1* coutran 
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d« hOH r«rp«. On cnurt fii ; au 0<'h 4 Manri» «ur un bran'aiil, 
rl Ja«{ii<*« arrite roida et ferme devant U colonel. ) 

I.F. COt.nMci.. 

Approche, mon hravcî Ton nom? 

JAC{)L'CS. • 

Jacques Desnoyers, mon colonel. 

LR ROLOJIEI.. 

CapUainc, vous potière* ce nom à ronlic du jour. Enfant, 
lu tes bien conduit I 

JACQirS. 

Maurice, tu as entendu ces paroles... rcdis-les & ma mère! 
Oh! ma mère! Louise !... Jeànitc!... 

( Slourrnirnt. — Il ehaarrlla.’) 
tR seiw;c«T. 

Qu'a-t il doncf... 

lACQCKS. 

Ce n*c#l rien!... Merci, in‘»u colont-l. Nmp; attaquons le 
Mamelon Vert lantdl; je marcherai au premier rang. En 
avant, camarades, et victoire!... Ah!... 

( U fl'affoiiM dans 1c< bra« de reut qui rentAurtnl.) 

I.Ê COhOSEt. 

1ht sang!... un chirurgien!... 

On fhirurgirn t'avanre, le reftarJe, et tecAue la t'*le en »5pn# Je 
déteüfoir. ) 

VAt'RICE, Vrilinfraiittle ran l•r»1m^l et linii et ifan« le* hra«. 

Jacques!,., lu m'as raiivè, tu ne vas pas mourir... c'eèl 


impossible!... Dieu ne le pcunellra pa>!... Jacques... ic* 

pomls'im*! !... 

ce aea cevt. 

Cré nom de nom!... Fauvre cl cher garçon!... mille 
noms de!.;. 

LE C0I.05EL. 

Silence, tous !... 

JCCQl CS, en»bra<Mni Manriie. 

Maurice, lu porteras ce haiser & ma mère... Quant à 
Louise, jt! te la confie et je te la rends... \ »us vous aimiez .. 
soyct heureux!... Jeaimcl Jeanne! lu m'appelles, je viens!... 
M U’ a I c E. 

Jacques... most! t 

(Mnuvrmrni grndral. ) 

\i ttaicE. 

Alt! comment me pn'“scnlerai-je devant sa mère?... 

i.E rOLOVLL. 

Vous vous présenterez en lui disant : Votre fi*s, madame, 
c^l mort comme un héri»s; .ti.imi.- <irir>nsii«i) cl maititonai:l 
l'heure est venue... Au Mamelon Veil!... En avant, canm- 
rades, et vite l’cmpercnr!.,. 

T 0 1 5. 

Vive rompereui !... 

( Lr« tambour* biltrnl. !,*•* c1air«n« «Aumnl la rbargn, Lr* 

airilrH Im armra pt raarchml rn avant. MaoTte* pViirr «ur le Côrp* 

de Jocqiice. ) 
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